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Admonere voluimus, non mordere 
prodefle , non laedere : conftdere mori- 
bus hominum, nonoflScere. ERASM..,., 




DE L'HOMME. 




E nous emportons point con- 
tre les hommes en voyant 
leur dureté, leur ingratitude, 
leur injuftice, leur fierté, 
l'amour d'eux-mêmes, & 
l'oubli des autres; ils font 
ainfi fiiits , c'efi leur nature, c'eft ne pouvoir 
fupporter que la pierre tombe, ou que le feu 
«'élevé. 

1 Les bommes en un fens ne font point 
l^ers , ou ne le font que dans les petites 
chofes : ils changent leurs habits , leur lan- 
gage, les dehors, les bien-féances ; ils chan- 
gent de goût quelquefois ; ils gardent leur^ 
mœurs toujours mauvaifes ; fermes & con- 
ftans dans le mal, ou dans l'indiâêrence pour 
la vertu. 
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^ Le Stoïcifme eft un jeu d'efprit & une idëe 
femblable à la Republique de Platon. Les 
Stoïques ont feint qu'on pouvoit rire dans la 
pauvreté; être infenfible aux injures, à Tin- 
gratitude, aux pertes de biens, comme à celles 
des parens & des amis ; regarder froidement 
la mort, & comme une chofe indi&rente qui 
ne devoit ny réjoUir, ny rendre trifte; n'être 
vaincu ny par le plaifir, ny par la douleur ; 
fentir le fer ou le feu dans quelque partie de 
fon corps fans poufler le moindre foupir, ny 
jetter une feule larme; & ce phantôme de 
vertu & de confiance ainfi imaginé, il leur a 
plû de l'appeller un fage. Ils ont laiiïé à 
l'homme tous les défauts qu'ils luy ont trou- 
vez, & n'ont prefque relevé aucun de fes foi- 
blés : au lieu de faire de fes vices des pein- 
tures affreufes ou ridicules qui férviflent à 
l'en* corriger, ils luy ont tracé l'idée d'une 
perfeéVion & d'un heroïfme dont il n'eft point 
capable, & l'ont exhorté à l'impoffîble. Ainfi 
le fage qui n'eft pas, ou qui n'eft qu'imagi- 
naire, fe trouve naturellement & par luy- 
même au deiTus de tous les évenemens & de 
tous les maux; ny la goutte la plus doulou- 
reufe, ny la colique la plus aiguë ne fçau- 
roient luy arracher une plainte ; le Ciel & la 
terre peuvent être renverfez fans l'entraîner 
dans leur chute, & il demeureroit ferme fur 
les ruines de l'Univers; pendant que l'homme 
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qui eft en effet, fort de Ton fens, crie, fe de- 
fefpere, étincelle des yeux, & perd la refpira- 
tion poUr un chien perdu, ou pour une por^ 
celainequi eft en pièces. 

^ Inquiétude d'efprit, inégalité d'humeur, 
inconftance de cœur, incertitude de conduite. 
Tous vices de Tame, mais difFerens, & qui avec 
tout le rapport qui paroi t entr'eux ne fe fup- 
pofent pas toujours l'un l'autre dans un même 
fujet. 

^ Il eft difficile de décider iî l'irrefolution 
rend l'homme plus malheureux que mépri- 
iable : de même s'il y a toujours plus d'in- 
convénient à prendre un mauvais parti, qu'à 
n'en prendre aucun. 

^ Un homme inégal n'eft pas un feul 
homme, ce font plufieurs; il fe multiplie au- 
tant de fois qu'il a de nouveaux goûts & de 
manières différentes : il eft à chaque moment 
ce qu'il n'étoit point, & il va être bien-tôt ce 
qu'il n'a jamais été, il fe fuccede à luy-même : 
ne demandez pas de quelle complexion il eft, 
mais quelles font fes complexions : ny de quelle 
humeur, mais combien il a de fortes d'hu- 
meurs. Ne vous trompez-vous point? eft-ce 
Eutichrate que vous abordez? aujourd'huy 
quelle glace pour vous ! hier il vous recher- 
choit, il vous carefToit, vous donniez de la ja- 
loufie à fes amis : vous reconnolt-il bien? 
dites-luy vôtre nom. 
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prend patience; la nuit arrive qu'il eft à peine 
détrompé. Une autre fois il rend viiite à une 
femme, & fe perfuadant bien-tôt que c'eft luy 
qui la reçoit , il s'établit dans fon fauteuil, & 
ne fonge nullement à l'abandonner ; il trouve 
enfuite que cette Dame fait fes vifites longues, 
il attend à tous momens qu'elle fe levé & le 
laifle en liberté ; mais comme cela tire en lon- 
gueur, qu'il a faim, & que la nuit eft déjà avan- 
cée, il la prie à fouper ; elle rit, & fi haut , 
qu'elle le réveille. Luy- même fe marie le 
matin , l'oublie le foir, & découche la nuit de 
fes noces : & quelques années après il perd fa 
femme, elle meurt entre fes bras, il aifîfte àfes 
obfeques, & le lendemain quand on luy vient 
dire qu'on a fervi, il demande ft fa femme eft 
prête , & fi elle eft avertie. C'eft luy encore 
qui entre dans une Eglife, & prenant l'aveugle 
qui eft collé à la porte pour un pillier, & fa 
tafte pour le bénitier, y plonge la main , la 
porte à fon firont , lors qu'il entend tout d'un 
coup le pillier qui parle, & qui luy offre des 
oraÏTons : il s'avance dans la nef, il croit voir 
un Prié-Dieu, il fe jette lourdement deflus; la 
machine plie, s'enfonce & fait des effbrtspour 
crier; Menalque eft furpris de fe voir à genoux 
fur les jambes d'un fort petit hoomie, appuyé 
fur fon dos, les deux bras paffêz fur fes 
épaules, & fes deux mains jointes & étendues 
qui luy prennent le nez & luy ferment la 



ou les éMœurs de ce Jiecle. 9 

bouche, il fe retire confus & va s'agenouiller 
ailleurs : il tire un livre pour faire fa prière, 
& c'eft fa pantoufle qu'il a prife pour fes 
heures, & qu'il a mife dans fa poche avant 
que de fortir; il n'eft pas hors de l'Eglife qu'un 
homme de livrée court après luy, le joint, luy 
demande en riant s'il n'a point la pantoufle 
de Monfeigneur; Menalque luy montre la 
fienne, & luy dit , Voilà toutes les pantoufles 
que fay fur moy; il fe fouille néanmoins 
& tire celle de l'Ëvêque de ** qu'il vient de 
quitter, qu'il a trouvé malade auprès de fon 
feu, & dont avant de prendre congé de luy, il 
a ramafTé la pantoufle, comme l'un de fes 
gants qui étoit à terre ; ainfl Menalque s'en 
retourne chezfoy avec une pantoufle de moins. 
Il a une fois perdu au jeu tout l'argent qui 
efl dans fa bourfe, & voulant continuer de 
jouer, il entre dans fon cabinet, ouvre une ar- 
moire, y prend fa cafiêtte, en tire ce qu'il luy 
plait, croit la remettre où il l'a prife ; il en- 
tend abboyer dans fon armoire qu'il vient de 
fermer, étonné de ce prodige il l'ouvre une 
féconde fois, & il éclate de rire d'y voir fon 
chien qu'il a ferré pour fa caflêtte. Il joue au 
triélrac, il demande à boire, on luy en ap- 
porte, c'efl à luy à joîïer, il tient le cornet 
d'une main & un verre de l'autre, & comme 
il a une grande foif, il avale les dez & prefque 
le cornet, jette le verre d'eau dans le triélrac. 
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& inonde celuy contre qui il joue : & dans 
une chambre où il eft familier, il crache fur 
le lit, & jette fon chapeau à terre, en croyant 
faire tout le contraire. Il fe promené fur l'eau, 
& il demande quelle heure il eft; on luy pre- 
fente une montre ; à peine Ta-t-il reçue, que 
ne fongeant plus ny à Theure, ny à la montre, 
il la jette dans la rivière , comme une chofe 
qui Tembarafle. Luy-mème écrit une longue 
lettre, met de la poudre deflus à plufieurs 
reprifes, & jette toujours la poudre dans l'en-* 
crier; ce n'eft pas tout, il écrit une féconde 
lettre, & après les avoir cachetées toutes deux, 
il fe trompe à Tadrefle ; un Duc & Pair reçoit 
l'une de ces deux lettres , & en l'ouvrant y lit 
ces mots , Maître Olivier, ne manque^ Ji-t6t 
la prefente reçue, de m' envoyer ma provijion 
de foin... Son Fermier reçoit l'autre, il l'ouvre, 
& fe la fait lire, on y trouve, Monfeigneur, 
fajr reçu avec unefoûmiffion aveugle les ordres 
qu'il a plû à Vôtre Grandeur... Luy-mème 
encore écrit une lettre pendant la nuit, & 
après l'avoir cachetée, il éteint fa bougie, il 
ne laifle pas d'être furpris de ne voir goutte, 
& il fçait à peine comment cela efl arrivé. 
Menalque defcend Tefcalier du Louvre, un 
autre le monte, à qui il dit , deft vous que je 
cherche; il le prend par la m^in, le fait def^ 
cendre avecluy, traverfe plufieurs cours, entre 
dans les falles, en fort, il va, il revient fur 
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fes pas; il regarde eniin celuy qu'il traîne 
après foy depuis un quart*d'heure, il eft étonné 
que ce foit luy, il n'a rien à luy dire, il luy 
quitte la main, & tourne d'un autre côté. Sou- 
vent il vous interroge, & il eft déjà bien loin 
de vous, quand vous fongez à luy répondre ; 
ou bien il vous demande en courant comment 
fe porte vôtre père, & comme vous luy dites 
qu'il eft fort mal, il vous crie qu'il en eft bien- 
aife ; il vous trouve quelque autre fois fur fon 
chemin, // eft ravi de vous rencontrer, il fort 
de che^ vous pour vous entretenir d'une cer- 
taine chofey il contemple vôtre main, vous 
avez là, dit-il, un beau rubis, eft-il Balais? 
il vous quitte & continue fa route : voilà l'af- 
faire importante dont il avoit à vous parler. 
Se trouve-t-il en campagne, il dit à quelqu'un 
qu'il le trouve heureux d'avoir pu fe dérober 
à la Cour pendant l'automne, & d'avoir pafte 
dans fes terres tout le temps de Fontainebleau; 
il tient à d'autres d'autres difcours, puis reve- 
nant à celuy-cy, vous avez eu , luy dit-il , de 
beaux jours à Fontainebleau, vous y avez fans 
doute beaucoup chafle. Il commence enfui te 
un conte qu'il oublie d'achever, il rit en luy- 
méme, il éclate d'une chofe qui luy pafte par 
l'efprit, il répond à fa penfée, il chante entre 
fes dents, il fifflé, il fe renverfe dans une 
chaife, il poufle un cry plaintif, il baaille, il 
fe croit feul. S'il fe trouve à un repas, on voit 



12 Les Caraâeres 

le pain fe multiplier infeniiblement fur fon 
aifiette; il èft vray que fes voifins en manquent, 
auifi-bien que de couteaux & de fourchettes, 
dont il ne les lailTe pas jouir long-temps. On 
a inventé aux tables une grande cueillere pour 
la commodité du fervice; il la prend, la plonge 
dans le plat, l'emplit, la porte à fa bouche, 
& il ne fort pas d'étonnement de voir répandu 
fur fon linge & fur fes habits le potage qu'il 
vient d'avaler. Il oublie de boire pendant tout 
le dîner ; ou s'il s'en fouvîent, & qu'il trouve 
que Ton luy donne trop de vin, il en flaque 
plus de la moitié au vifage de celuy qui eft à 
îa droite; il boit le refte tranquillement, St ne 
comprend pas pourquoy tout le monde éclate 
de rire, de ce qu'il a jette à terre ce qu'on luy 
a verfé de trop. Il eft un jour retenu au lit 
pour quelque incommodité, on luy rend vifite; 
il y a un cercle d'hommes & de femmes dans 
fa ruelle qui l'entretiennent, & en leur pre- 
fence il fouleve fa couverture & crache dans 
fes draps. On le mené aux Chartreux, on luy 
fait voir un Cloître orné d'ouvrages , tous de 
la main d'un excellent Peintre; le Religieux 
qui les luy explique , parle de faint Bruno , 
du Chanoine & de fon avanture , en fait une 
longue hiftoire & la montre dans l'un de fes 
tableaux : Menalque qui pendant la narration 
eft hors du Cloître, & bien loin au delà, y re- 
vient enfin, & demande au Père fi c'eft le Cha- 
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Doine ou faint Bruno qui eft damne. Il fe 
trouve par hazard avec une jeune veuve, il 
luy parle de fon défunt mari, luy demande 
comment il eft mort; cette femçie à qui ce dif- 
cours renouvelle fes douleurs, pleure, fan- 
glotte, & ne laiiTe pas de reprendre tous les 
détails de la maladie de fon époux, qu'elle 
conduit depuis la veille de fa fièvre qu'il fe 
portoit bien, jufqu'à l'agonie. Madamej luy 
demande Menalque qui l'avoit apparemment 
écoutée avec attention, n'avie^-^vous que celuy'- 
là? Il s'avife un matin de faire tout hâter dans 
fa cuifine, il fe levé avant le fruit, & prend 
congé de la compagnie; on le voit ce jour-là 
en tous les endroits de la ville, hormis en celuy 
où il adonné un rendez-vous précis pour cette 
affaire qui l'a empêché de dîner, & l'a fait 
fortir à pied , de peur que fon carofle ne le 
fîft attendre. L'entendez-vous crier, gronder, 
s'emporter contre l'un de fes domeftiques , il 
eft étonné de ne le point voir, où peut-il être, 
dit-il , que fait-^-il , qu'eft-il devenu ? qu'il ne 
fe prefente plus devant moy, je le chafle dés 
à cette heure ; le valet arrive , à qui il de- 
mande fièrement d'où il vient, il luy répond 
qu'il vient de l'endroit où il l'a envoyé, & il 
luy rend un fidèle compte de fa commiffion. 
Vous le prendriez fouvent pour tout ce qu'il 
n'eft pas; pour un ftupide, car il n'écoute 
point, & il parle encore moins ; pour un fou, 
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car outre qu'il parle tout feul, il eft fujet à 
de certaines grimaces & à des mouvemens de 
tête involontaires ; pour un homme fier & in- 
civil, car vous .le falîiez, & il pafle fans vous 
regarder, ou il vous regarde fans vous rendre 
le falut; pour un inconfideré, car il parle de 
banqueroute au milieu d'une famille où il y a 
cette tache; d'exécution & d'échafaut devant 
un homme dont le père y a monté; de roture 
devant des roturiers qui font riches, & qui iê 
donnent pour nobles. De même il a deflein 
d'élever auprès de foy un fils naturel fous le 
nom & le perfonnage d'un valet ; & quoy qu'il 
veuille le dérober à la connoiflance de fa 
femme & de fes enfans, il luy échape de l'ap- 
peller fon fils dix fois le jour : il a pris aufii 
la refolution de marier fon fils à la fille d'un 
homme d'affaires, & il ne laiile pas de dire 
de temps en temps en parlant de fa maifon 
& de fes ancêtres, que les Menalques ne fe 
font jamais mefalliez. Enfin il n'eft ny pre- 
fent ny attentif dans une compagnie à ce qui 
fait le fujet de la converfation ; il penfe , & 
il parle tout à la fois , mais la chofe dont il 
parle, eft rarement celle à laquelle il penfe, 
auffi ne parle- 1 -il gueres confequemment 
& avec fuite ; où il dit. Non, fouvent il faut 
dire Oiiy, & où il dit Oily^ croyez qu'il veut 
dire Non; il a en vous répondant fi jufte les 
yeux fort ouverts, mais il ne s'en fert point, il 
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ne regarde ny vous, ny perfonne, ny rien qui 
foit au monde : tout ce que vous pouvez tirer 
de luy, & encore dans le temps qu'il eft le 
plus appliqué & d'un meilleur commerce, ce 
font ces mots. Oûy vrayement, Cejt vrajr. 
Bon UTout de bon ? OUy^dà ! je penfe qu'oiiy. 
Q4Jfeurément . Q4h! Ciel! & quelques autres 
Tnonofyllabes qui ne font pas même placez à 
propos. Jamais auifi il n'eft avec ceux avec 
qui il paroit être : il appelle ferieufement fon 
laquais Monjieur; & fon ami , il l'appelle la 
Verdure: il dit Vôtre Révérence à un Prince 
du Sang, & Vôtre Q4lteffe à un Jefuite. Il en- 
tend la Mefle , le Prêtre vient à éternuer, il 
luy dit, Dieu vous affijte. Il fe trouve avec un 
Magiftrat ; cet homme grave par fon caraélere, 
vénérable par fon âge & par fa dignité l'in- 
terroge fur un événement , & luy demande fi 
cela eft ainfi , Menalque luy répond , OUy, 
Mademoifelle . Il revient une fois de la cam- 
pagne, fes laquais en livrées entreprennent de 
le voler & y réûffiflent, ils defcendent de fon 
carofle, luy portent un bout de flambeau fous 
la gorge, luy demandent la bourfe, & il la 
rend; arrivé chez foy il raconte fon avanture 
à fes amis, qui ne manquent pas de l'interro- 
ger fur les circonftances, & il leur dit, deman^ 
de\ à mes gens, ils y 4toient. 

^ L'incivilité n'eft pas un vice de l'ame, elle 
eft l'effet de pluiieurs vices ; de la fotte vanité, 
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de l'ignorance de fes devoirs, de la pareffe, de 
la ftupidité, de la diftraétion, du mépris des 
autres, de la jaloufîe : pour ne fe répandre que 
fur les dehors, elle n'en eft que plus haïiTable, 
parce que c'eft toujours un défaut vifible & 
manifefte ; il eft vray cependant qu'il q^enfe 
plus ou moins félon la caufe qui le produit. 

^ Dire d'un homme colère, inégal, querel- 
leux, chagrin, pointilleux, capricieux, c'eft 
fon humeur, n'eft pas l'excufer, comme on le 
croit; mais avouer fans y penfer que de û 
grands défauts font irrémédiables. 

Ce qu'on appelle humeur eft une chofe trop 
négligée parmy les hommes ; ils devroient corn- 
prendre qu'il ne leur fuffit pas d'être bons, 
mais qu'ils doivent encore paroitre tels, du 
moins s'ils tendent à être fociables, capables 
d'union & de commerce, c'eft à dire à être des 
hommes : l'on n'exige pas des âmes mali- 
gnes qu'elles ayent de la douceur & de la fou* 
plefte; elle ne leur manque jamais, & elle leur 
ïert de piège pour furprendre les fimples , & 
pour faire valoir leurs artifices : l'on defireroit 
de ceux qui ont un bon cœur, qu'ils fuflent 
toujours plians, faciles, complaifans ; & qu'il 
fût moins vray quelquefois que ce font les mé* 
chans qui nuifent, & les bons qui font fouftrir. 

^ Le commun des hommes va de la colère 
à l'injure : quelques-uns en ufent autrement, 
ils ofFenfent & puis ils fe âchent ; la furprife 
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oà Ton eft toujours de ce procédé ne laifle 
pas de place au reflentiment. 

^ Les hommes ne s'attachent pas aflêz à ne 
point manquer les occafions de faire plaiiir : il 
femble que Ton n'entre dans un employ que 
pour pouvoir obliger & n'en rien faire; la 
chofe la plus prompte & qui fe prefente d'à* 
bord , c'eft le refus, & Ton n'accorde que par 
reflexion. 

^ Sçachez précifément ce que vous pouvez 
attendre des honunes en gênerai, & de chacun 
d'eux en particulier, & jettez-vous enfuite 
dans le commerce du monde. 

^ Si la pauvreté eft la mère des crimes , le 
défaut d'efprit en eft le père. 

^ Il eft difficile qu'un fort malhonnête 
homme ait aiTez d'efprit, un génie qui eft 
droit & perçant conduit enfin à la règle , à la 
probité, à la vertu : il manque du fens & de la 
pénétration à celuy qui s'opiniàtre dans le mau- 
vais comme dans le faux ; l'on cherche en vain 
à le corriger par des traits de fatyre qui le dé- 
fignent aux autres, & où il ne fe reconnoit pas 
luy-même; ce font des injures dites à un fourd. 
Il feroit defîrable pour le plaifir des honnêtes 
gens & pour la vengeance publique, qu'un 
coquin ne le fût pas au point d'être privé de 
tout fentiment. 

^ Il y a des vices que nous ne devons à per- 
fonne, que nous apportons en naiflant, & que 
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nous fortifions par l'habitude ; il y en a d'au- 
tres que l'on contraéle, & qui nous font étran* 
gers : l'on eft né quelquefois avec des mœurs 
Êiciles, de la complaifance & tout le deiir de 
plaire; mais par les traitemens que Ton reçoit 
de ceux avec qui l'on vit , ou de qui Ton dé- 
pend , l'on eft bien-tôt jette hors de fes me- 
fures, & même de fon naturel ; l'on a des cha- 
grins, & une bile que l'on ne fe connoilToit 
point, l'on fe voit une autre complexion, Ton 
eft enfin étonné de fe trouver dur & épineux. 

^ L'on demande pourquoy tous les hommes 
enfemble ne compofent pas comme une feule 
nation & n'ont point voulu parler une même 
langue, vivre fous les mêmes loix, convenir 
entr'eux des mêmes ufages & d'un même 
culte : & moy penfant à la contrariété des 
efprits, des goûts & des fentimens, je fuis 
étonné de voir jufques à fept ou huit per- 
fonnes fe raiTembler fous un même toit, dans 
une même enceinte, & compofer une feule 
famille. 

^ Il y a d'étranges pères, & dont toute la 
vie ne femble occupée qu'à préparer à leurs 
enfans des raifons de fe confoler de leur 
mort. 

^ Tout eft étranger dans l'humeur, les 
mœurs & les manières de la plupart des 
hommes : tel a vécu pendant toute fa vie cha- 
grin, emporté, avare, rampant, fournis, labo- 
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rieuz, interefle; qui étoit né gay, paiiible, 
pareâêux, magnifique, d'un courage fier, 
ft éloigné de toute bafTefle : les befoins de la 
vie, la fituation où Ton fe trouve, la loy de la 
neceffité forcent la nature, & y caufent ces 
grands changemens. Ainfi tel homme au fond, 
& en luy-mème ne fe peut définir; trop de 
chofes qui font hors de luy, l'altèrent, le 
changent, le bouleverfent ; il n'eft point 
précifèment ce qu'il efl , ou ce qu'il paroit 
être. 

^ La vie efl courte & ennuyeufe, elle fe 
pafle toute à defirer; l'on remet à l'avenir fon 
repos & fes ;oyes, à cet âge fouvent où les 
meilleurs biens ont déjà difparu, la fantéftla 
jeunefle. Ce temps arrive qui nous furprend 
encore dans les defirs : on en efl là, quand 
la fièvre nous faifît & nous éteint; fi l'on eût 
guéri, ce n'étoit que pour délirer plus long* 
temps. 

^ Lorfqu'on defire, on fe rend à difcretion 
à celuy de qui l'on efpere : efl-on feur d'avoir, 
on temporife, on parlemente , on capitule. 

^ Il efl fi ordinaire à l'homme de n'être pas 
heureux, & fi efTentiel à tout ce qui efl un 
bien d'être acheté par mille peines, qu'une 
aâàire qui fe rend facile, devient fufpeéle : l'on 
comprend à peine, ou que ce qui coûte fi peu, 
puifîe nous être fort avantageux ; ou qu'avec 
des mefures jufles, l'on doive fi aifément par- 
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venir à la fin que Ton fe propofe : Ton croit 
mériter les bons fucxés, mais n'y devoir comp- 
ter que fort rarement. 

^ L'homme qui dit qu'il n'eft pas né heu- 
reux j pourroit du moins le devenir par le 
bonheur de fes amis ou de fes proches. L'envie 
luy 6te cette dernière refTource. 

^ Quoyque j'aye pu dire ailleurs, peut-être 
que les afBigez ont tort : les hommes femblent 
être nez pour l'infortune , la douleur & la 
pauvreté, peu en échapent; & comme toute 
difgrace peut leur arriver, ils devroient être 
préparez à toute difgrace. 

^ Les hommes ont tant de peine à s'appro- 
cher fur les'afiaires, font ii épineux fur les 
moindres intérêts, ii heriflez de difficultez, 
veulent ii fort tromper, & ii peu être trompez ; 
mettent ii haut ce qui leur appartient, & û bas 
ce qui appartient aux autres; que j'avoue que 
je ne fçay par où, & comment fe peuvent con- 
clure les mariages, les contrats, les acquiii- 
tions, la paix , la trêve , les traitez , les al- 
liances. 

^ A quelques-uns l'arrogance tient lieu 
de grandeur; l'inhumanité, de fermeté; & là 
fourberie, d'efprit. 

Les fourbes croyent aifément que les autres 
le font ; ils ne peuvent gueres être trompez, 
ft ils ne trompent pas long-temps. 

Je me racheteray toiijours fort volontiers 



ou les éMœurs de ce Jiecle. 2t 

d*ètre fourbe, par être fhipide & pafTer pour 
tel. 

On ne trompe point en bien, la fourberie 
ajoute la malice au menfonge. 

^ S'il y avoit moins de duppes, il y auroit 
moins de ce qu'on appelle des hommes fins ou 
entendus, & de ceux qui tirent autant de vanité 
que de diftinélion d'avoir fçû pendant tout le 
cours de leur vie tromper les autres : com* 
ment voulez-vous qvCErophile à qui le manque 
de parole, les mauvais ofGces, la fourberie, 
bien loin de nuire, ont mérité des grâces & des 
bienfaits de ceux mêmes qu'il a ou manqué 
de fervir, ou defobligez, ne préfume pas infi- 
niment de foy ft de fon induffa-ie^ 

^ L'on n'entend dans les places ft dans les 
rues des grandes Villes, ft de la bouche de ceux 
qui paflènt, que les mots d'exploit, defaifiej 
d'interrogatoire, de promeffe, ft de plaider 
contre fa promeffe ; eû-<e qu'il n'y auroit pas 
dans le monde la plus petite équité > Seroit-il 
au contraire rempli de gens qui demandent 
froidement ce qui ne leur efl pas dû, ou qui 
refufent nettement de rendre ce qu'ils doi- 
vent? 

Parchemins inventez pour faire fouvenir ou 
pour convaincre les hommes de leur parole : 
honte de l'humanité. 

Oftez lespaffions, l'intérêt, l'injuflice, quel 
calme dans les plus grandes Villes ! Les befoins 
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ft la fubfiftaoce n'y font pas le tiers de Tem* 
barras. 

^ Rien n'engage tant un efprit raifonnable 
à fupporter tranquillement des parens & des 
amis les torts qu'ils ont à ion égard, que la 
reflexion qu'il fkit fur les vices de l'humanité; 
& combien il eft pénible aux hommes d'être 
conftanSf généreux, fidèles, d'être touchez 
d'une amitié plus forte que leur intérêt: 
comme il connoit leur portée, il n'exige 
point d'eux qu'ils pénètrent les corps, qu'ils 
volent dans l'air, qu'ils ayent de l'équité : il 
peut haïr les hommes en gênerai, où il y a 
îi peu de vertu ; mais il excufe les particu- 
liers, il les aime même par des motifs plus 
relevez ; & il s'étudie à mériter le moins qu'il 
fe peut une pareille indulgence. 

^ Il y a de certains biens que l'on defire 
avec emportement, & dont l'idée feule nous 
enlevé & nous tranfporte ; s'il nous arrive de 
les obtenir, on les fent plus tranquillement 
qu'on ne Veut penfé, on en joUit moins, que 
l'on afpire encore à de plus grands. 

^ Il y a des maux effroyables ft d'horribles 
malheurs où l'on n'ofe penfer, & dont la feule 
vûë fait frémir ; s'il arrive que l'on y tombe , 
l'on fe trouve des reflburces que l'on ne fe 
connoifToit point, l'on fe roidit contre fon 
infortune, & l'on fait mieux qu'on ne l'efpe- 
roit. 
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If II ne faut quelquefois qu'une jolie mai- 
fon dont on hérite; qu'un beau cheval, ou un 
joli chien dont on fe trouve le maître; qu'une 
tapiflerie, qu'une pendule pour adoucir une 
grande douleur, & pour &ire moins fentir 
une grande perte. 

^ Je fuppofe que les hommes foient éter-- 
nels fur la terre; & je médite enfuite fur ce 
qui pourroit me faire connoitre qu'ils fe fe- 
roient alors une plus grande affaire de leur 
ëtabli/Tement, qu'ils ne s'en font dans l'état 
oit font les chofes. 

^ Si la vie eft miferable, elle eft pénible à 
fupporter; iî elle eft heureufe, il eft horrible 
de la perdre. L'un revient à l'autre. 

^ Il n'y a rien que les hommes aiment 
mieux à conferver, & qu'ils ménagent moins 
que leur propre vie. 

^ Irène fe tranfporte à grands frais en 
Epidaure, voit Efculape dans fon Temple, 
& le confulte fur tous fes maux. D'abord elle 
fe plaint qu'elle eft lafle & recrue de fatigue ; 
& le Dieu prononce que cela luy arrive par 
la longueur du chemin qu'elle vient de faire : 
elle dit qu'elle eft le foir fans appétit; l'Oracle 
luy ordonne de diner peu : elle ajoute qu'elle 
eft fujette à des infomnies ; & il luy prefcrit 
de n'être au lit que pendant la nuit : elle luy 
demande pourquoy elle devient pefante, & 
quel remède > l'Oracle répond qu'elle doit fe 
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lever avant midy, & quelquefois fe fervir de 
fes jambes pour marcher: elle luy déclare que 
le vin luy eft nuiiible ; l'Oracle luy dit de 
boire de Teau; qu'elle a des indigeftions^ & il 
ajoute qu'elle failê diette : ma vûë s'affoiblit, 
dit Irène ; prenez des lunettes, dit Efculape : 
je m'afibiblis moy-mème , continuë-t-elle, & 
je ne fuis ni û forte ni {\ faine que j'ay été; 
c'eft , dit le Dieu , que vous vieillirez : mais 
quel moyen de guérir de cette langueur ? le 
plus court, Irène, c'eft de mourir, comme ont 
fait vôtre mère & vôtre ayeule : Fils d'Apollon, 
s'écrie Irène, quel confeil me donnez-vous > 
Eft-ce là toute cette fcience que les hommes 
publient , & qui vous fait révérer de toute la 
terre > que m'apprenez-vous de rare & de 
myfterieux , & ne fçavois-je pas tous ces re- 
mèdes que vous m'enfeignez } Que n'en uiîez- 
vous donc , répond le Dieu , fans venir me 
chercher de il loin , & abréger vos jours par 
un long voyage. 

^ La mort n'arrive qu'une fois, & fe fait 
fentir à tous les momens de la vie ; il eft plus 
dur de l'appréhender que de la foufirir. 

^ L'inquiétude, la crainte, l'abbattement 
n'éloignent pas la mort, au contraire : je 
doute feulement que le ris excef&f convienne 
aux hommes qui font mortels. 

^ Ce qu'il y a de certain dans la mort, eft 
un peu adouci par ce qui eft incertain; c'eft 
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un indéfini dans le temps qui tient quelque 
chofe de l'infini, & de ce qu'on appelle éter* 
nité. 

^ Penibns que comme nous foûpirons pre- 
fentement pour la florifiante jeunefiê qui n'eft 
plus, & ne reviendra point, la caducité fui- 
vra qui nous fera regretter Tâge viril où nous 
fommes encore & que nous n'eftimons pas 
afi'ez. 

5 L'on craint la vieilleflê, que l'on n'eft 
pas feur de pouvoir atteindre. 

^ L'on efpere de vieillir & l'on craint la 
vieillefle, c'eft-à-dire, l'on aime la vie & l'on 
fuit la mort. 

^ C'eil plutôt fait de céder à la nature & 
de craindre la mort, que de faire de conti- 
nuels efforts, s'armer de raifons & de ré- 
flexions, & être continuellement aux prifes 
avec foy-mème, pour ne la pas craindre. 

5 Si de tous les hommes les uns mouroient, 
les autres non , ce feroit une defolante afflic- 
tion que de mourir. 

5 Une longue maladie femble être placée 
entre la vie & la mort, afin que la mort 
même devienne un foulagement & à ceux qui 
meurent, & à ceux qui reftent. 

^ A parler humainement, la mort a un bel 
endroit, qui eft de mettre fin à la vieillefie. 

La mort qui prévient la caducité arrive 
plus à propos, que celle qui la termine. 
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If Le regret qu'ont les hommes du mauvais 
employ du temps qu'ils ont déjà vécu, ne les 
conduit pas toujours à faire de celuy qui leur 
refte à vivre, un meilleur ufage. 

^ La vie eft un fommeil , les vieillards font 
ceux dont le fommeil a été plus long ; ils ne 
commencent à fe réveiller que quand il faut 
mourir : s'ils repaient alors fur tout le cours 
de leurs années , ils ne trouvent fouvent ny 
vertus, ny aéHons louables qui les diftinguent 
les unes des autres; ils confondent leurs diffè- 
rens âges, ils n'y voyent rien qui marque aflez 
pour mefurer le temps qu'ils ont vécu : ils ont 
eu un fonge confus, uniforme & fans aucune 
fuite; ils fentent néanmoins comme ceux qui 
s'éveillent, qu'ils ont dormi long-temps. 

^ Il n'y a pour l'homme que trois évene- 
mens , naître , vivre & mourir : il ne fe fent 
pas naître, il foufTre à mourir, & il oublie de 
vivre. 

^ Il y a un temps où la raifon n'eft pas 
encore , où l'on ne vit que par inftinA à la 
manière des animaux, & dont il ne refte dans 
la mémoire aucun veftige. Il y a un fécond 
temps où la raifon fe développe , où elle eft 
formée, & où elle pourroit agir, û elle n'étoit 
pas obfcurcie & comme éteinte par les vices 
de la complexion , & par un enchaînement de 
paffîons qui fe fuccedent les unes aux autres, 
& conduifent jufques au troifiéme ft dernier 
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âge : la raifon alors dans fa force devroit pra*- 
duire; mais elle eft refroidie & rallentie par 
les années, par la maladie & la douleur ; dé- 
concertée enfuite par le defordre de la ma* 
chine qui eft dans fon déclin : & ces temps 
néanmoins font la vie de l'homme. 

^ Les enfans font hautains , dédaigneux , 
colères , envieux , curieux , intereflez , paref- 
feux, volages, timides, intemperans, men- 
teurs, diflimulez, ils rient & pleurent facile- 
ment; ils ont des joyes immodérées & des 
affliétions ameres fur de très-petits fujets ; ils 
ne veulent point fouffrir de mal , & aiment à 
en faire : ils font déjà des hommes. 

^ Les enfans n'ont ny pafle ny avenir ; & 
ce qui ne nous arrive gueres, ils jouiflent du 
prefent. 

^ Le caraélere de Tenfance paroît unique; 
les mœurs dans cet âge font aflez les mêmes, 
& ce n'eft qu'avec une curieufe attention 
qu'on en pénètre la différence ; elle augmente 
avec la raifon, parce qu'avec celle-cjr croiflent 
les paffions & les vices, qui feuls rendent les 
hommes ii diftemblables entr'eux, & ii con- 
traires à eux-mêmes. 

^ Les enfans ont déjà de leur ame l'imagi- 
nation & la mémoire, c'eft-à-dire ce que les 
vieillards n'ont plus ; & ils en tirent un mer- 
veilleux ufage pour leurs petits jeux & pour 
tous leurs amufemens : c'eft par elles qu'ils 
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répètent ce qu'ils ont entendu dire, qu'ils con- 
trefont ce qu'ils ont vu faire; qu'ils font de 
tous métiers , foit qu'ils s'occupent en effet à 
mille petits ouvrages, foit qu'ils imitent les 
divers artifans par le mouvement & par le 
gefte ; qu'ils fe trouvent à un grand feftin, & y 
font bonne chère; qu'ils fe tranfportent dans 
des palais & dans des lieux enchantez; que 
bien que feuls ils fe voyent un riche équipage 
& un grand cort^e ; qu'ils conduifent des ar- 
mées, livrent bataille, & joQiflènt du plaifir 
de la viéloire; qu'ils parlent aux Rois & aux 
plus grands Princes; qu'ils font Rois eux- 
mêmes , ont des fujets , pofledent des trefors 
qu'ils peuvent faire de feuilles d'arbres ou de 
grains de fable ; & ce qu'ils ignorent dans la 
fuite de leur vie, fçavent à cet âge être les ar- 
bitres de leur fortune , & les maîtres de leur 
propre félicité. 

If II n'y a nuls vices extérieurs, & nuls dé^ 
f auts du corps qui ne foient apperçûs par les 
enfans : Us les faififfent d'une première vûë ; 
& ils fçavent les exprimer par des mots conve- 
nables, on ne nomme point plus heureufe- 
ment : devenus hommes, ils font chargez à 
leur tour de toutes les imperfections dont ils 
fe font mocquez. 

L'unique foin des enfans eft de trouver l'en- 
droit foible de leurs maîtres, comme de tous 
ceux à qui ils font foûmis : dés qu'ils ont pu 
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les entamer ils gagnent le delTus, & pren- 
nent fur eux un afcendant qu'ils ne per- 
dent plus. Ce qui nous fiiit décheoir une 
première fois de cette fuperiorité à leur 
égard, eft toujours ce qui nous empêche de 
la recouvrer. 

^ La parefle, l'indolence, & l'oiiiveté, vices 
fi naturels aux enfans, difparoiflent dans leurs 
jeux, où ils font vifs, appliquez, exaéls, amou- 
reux des règles & de la fymmetrie , où ils ne 
fe pardonnent nulle faute les uns aux autres, 
& recommencent eux-mêmes plufieurs fois 
une feule chofe qu'ils ont manquée : préfages 
certains qu'ils pourront un jour négliger leurs 
devoirs, mais qu'ils n'oublieront rien pour 
leurs plaifirs. 

^ Aux enfans tout paroit grand, les cours, 
les jardins, les édifices, les meubles, les 
hommes^ les animaux : aux hommes les chofes 
du monde paroiifent ainfi, & j'ofe dire par la 
même raifon, parce qu'ils font petits. 

^ Les enfans commencent entre -eux par 
l'état populaire, chacun y efl le maître, & ce 
qui efl bien naturel , ils ne s'en accommodent 
pas long-temps, & paflênt au Monarchique : 
quelqu'un fe difHngue, ou par une plus grande 
vivacité, ou par une meilleure difpofition du 
corps, ou par une connoifTance plus exaéle 
des jeux differens & des petites loix qui les 
compofent; les autres luy déferent, & il fe 
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forme alors un gouvernement abfolu qui ne 
roule que fur le plaiiir. 

^ Qui doute que les enfans ne conçoivent, 
qu'ils ne jugent, qu'ils ne raifonnent confe- 
quemment; lî c'eft feulement fur de petites 
chofes^ c*eft qu'ils font enfans,. & fans une 
longue expérience; & ii c'eil en mauvais 
termes, ceft moins leur faute que celle de 
leurs parens ou de leurs maîtres. 

5 Ceft perdre toute confiance dans Tefprit 
des enfans & leur devenir inutile, que de les 
punir des fautes qu'ils n'ont point Élites, ou 
même feverement de celles qui font légères ; 
ils fçavent précifement & mieux que perfonne 
ce qu'ils méritent, & ils ne méritent gueres 
que ce qu'ils craignent; ils connoiflent ii c'eft 
à tort ou avec raifon qu'on les châtie, & ne fe 
gâtent pas moins par des peines mal ordon- 
nées que par l'impunité. 

^ On ne vit point afiez pour profiter de fes 
fautes ; on en commet pendant tout le cours 
de fa vie, & tout ce que l'on peut faire à force 
de faillir, c'eft de mourir corrigé. 

Il TkY a rien qui rafraichiffe le fang, conune 
d'avoir fçù éviter de faire une fottife. 

^ Le récit de fes &utes eft pénible 4 on veut 
les couvrir & en charger quelque autre : c'eft 
ce qui donne le pas au Directeur fur le Con- 
fefleur. 

^ Les fautes des fots font quelquefois fi 
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lourdes & û difficiles à prévoir, qu'elles met- 
tent les fages en défaut, & ne font utiles qu'à 
ceux qui les font. 

^ L'efprit de parti abaifle les plus grands 
honmies jufques aux petitefles du peuple. 

^ Nous faifons par vanité ou par bien- 
feance les mêmes chofes, & avec les mêmes 
dehors que nous les ferions par inclination 
ou par devoir. Tel vient de mourir à Paris 
de la fièvre qu'il a gagnée à veiller fa femme 
qu'il n'aimoit point. 

^ Les hommes dans le cœur veulent être 
eftimez, & ils cachent avec foin l'envie qu'ils 
ont d'être eftimez; parce que les hommes veu- 
lent pafler pour vertueux, & que vouloir tirer 
de la vertu tout autre avantage que la même 
vertu, je veux dire l'eftime & les louanges, ce 
ne feroit plus être vertueux, mais aimer l'ef- 
time & les louanges, ou être vain ; les hommes 
font tres-vains, & ils ne haïflent rien tant que 
de pafler pour tels. 

^ Un homme vain trouve fon compte à dire 
du bien ou du mal de foy ; un homme mo- 
defte ne parle point de foy. 

On ne voit point mieux le ridicule de la va- 
nité, & combien elle eft un vice honteux, qu'en 
ce qu'elle n'ofe fe montrer, & qu'elle fe cache 
fouvent fous les apparences de fon contraire. 

La faufle modeftie eft le dernier raffinement 
de la vanité; elle fait que l'homme vain ne pa- 
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roit point tel , & fe fait valoir au contraire par 
la vertu oppofée au vice qui fait Ton carac- 
tère : c'eft un menfonge. La faufle gloire efl 
recueil de la vanité; elle nous conduit à vou- 
loir être eftimez par des chofes qui à la vérité 
fe trouvent en nous, mais qui font frivoles ft 
indignes qu'on les relevé : c'efl une erreur. 

^ Les hommes parlent de manière fur ce 
qui les regarde, qu'ils n'avouent d'eux-mêmes 
que de petits défauts, & encore ceux qui fup- 
pofent en leurs perfonnes de beaux talens , 
ou de grandes qualités. Ainii l'on fe plaint 
de fon peu de mémoire, content d'ailleurs de 
fon grand fens & de fon bon jugement : l'on 
reçoit le reproche de la diftraélion & de la 
rêverie, comme s'il nous accordoit le bel ef- 
prit : l'on dit de foy qu'on efl mal adroit, & 
qu'on ne peut rien faire de fes mains ; fort 
confolé de la perte de ces petits talens par 
ceux de l'efprit, ou par les dons de l'ame que 
tout le monde nous connoit : l'on fait l'aveu 
de fa parefle en des termes qui iignifient tou- 
jours fon déiintereflement, & que l'on eft 
guéri de l'ambition : l'on ne rougit point de 
fa malpropreté qui n'eft qu'une négligence 
pour les petites chofes , & qui femble fuppo- 
fer qu'on n'a d'application que pour les fé- 
lidés & eflentielles. Un homme de guerre aime 
à dire que c'étoit par trop d'emprefTement ou 
par curiofité qu'il fe trouva un certain jour à 
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la tranchée , ou en quelque autre pofte très- 
périlleux, fans être de garde ny commandé ; 
& il ajoute qu'il en fut repris de fon General. 
De même une bonne tête, ou un ferme génie 
qui fe trouve né avec cette prudence que les 
autres hommes cherchent vainement à acqué- 
rir; qui a fortifié la trempe de fon efprit par 
une grande expérience; que le nombre, le 
poids, la diverfité, la difficulté, & l'impor- 
tance des aââires occupent feulement, & n'ac- 
cablent point ; qui par l'étendue de ics vues 
ft de fa pénétration fe rend maître de tous les 
évenemens ; qui bien loin de confulter toutes 
les reflexions qui font écrites fur le gouverne- 
ment & la ]K>litique, eft peut-être de ces âmes 
fublimes nées pour régir les autres, & fur qui 
ces premières règles ont été faites; qui eft dé- 
tourné par les grandes chofes qu'il fait, des 
belles ou des agréables qu'il pourroit lire, & 
qui au contraire ne perd rien à retracer & à 
feuilleter, pour ainfi dire, fa vie & fes aélions : 
Un homme ainfi fait, peut dire aifément & 
fans fe commettre, qu'il ne connoît aucun 
livre, & qu'il ne lit jamais. 

^ On veut quelquefois cacher fes foibles , 
ou en diminuer l'opinion par l'aveu libre que 
l'on en fait. Tel dit, je fuis ignorant, qui ne 
fçait rien : un homme dit , je fuis vieux, il 
pafle foixante ans : un autre encore, je ne fuis 
pas riche, & il efl pauvre. 

jf. I 
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^ La modeftie n'eft point, ou eft confondue 
avec une chofe toute différente de foy, û on 
la prend pour un fentiment intérieur qui avi- 
lit rhomme à Tes propres yeux, & qui eft une 
vertu furnaturelle qu'on appelle humilité. 
L'homme de fa nature penfe hautement & fu- 
perbement de luy-même, & ne penfe ainii que 
de luy-mème ; la modeftie ne tend qu'à faire 
que perfonne n'en fouffre ; elle eft une vertu 
du dehors qui règle fes yeux, fa démarche, 
fes paroles, fon ton de voix; & qui le fait agir 
extérieurement avec les autres , comme s'il 
n'étoit pas vray qu'il les compte pour rien. 

^ Le monde eft plein de gens qui faifans 
extérieurement & par habitude, la comparai- 
fon d'eux-mêmes avec les autres, décident 
toujours en faveur de leur propre mérite, & 
agifTent confequemment. 

^ Vous dites qu'il faut être modefte, les 
gens bien nez ne demandent pas mieux; faites 
feulement que les hommes n'empiettent pas 
fur ceux qui cèdent par modeftie , & ne bri- 
fent pas ceux qui plient. 

De même l'on dit, il faut avoir des habits 
modeftes ; les perfonnes de mérite ne défirent 
rien davantage : mais le monde veut de la pa- 
rure, on luy en donne; il eft avide de la fuper- 
fluité, on luy en montre : quelques-uns n'ef- 
timent les autres que par de beau linge ou 
par une riche étoffe ^ l'on ne refufe pas toû- 
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jours d'être eftimé à ce prix : il y a des en- 
droits où il faut fe faire voir, un galon d or 
plus large, ou plus étroit vous fait entrer ou 
rejfufer. 

^ Nôtre vanité & la trop grande efKme que 
nous avons de nous-mêmes, nous fait foup- 
çonner dans les autres une fierté à nôtre égard 
qui y eft quelquefois , & qui fouvent n'y eil 
pas : une perfonne modefle n'a point cette 
délicatefle. 

^ Comme il faut fe défendre de cette va- 
nité qui nous fait penfer que les autres nous 
regardent avec curioiité & avec efUme, & ne 
parlent enfemble que pour s'entretenir de 
nôtre mérite & faire nôtre éloge : auflî de- 
vons-nous avoir une certaine confiance qui 
nous empêche de croire qu'on ne fe parle à 
l'oreille que pour dire du mal de nous, ou 
que l'on ne rit que pour s'en mocquer. 

^ D'oii vient qxxQâlcippe me faluë aujour- 
d'huy, me foûrit & fe jette hors d'une por- 
tière de peur de me manquera je ne fuis pas 
riche, & je fuis à pied, il doit dans les règles 
ne me pas voir; n'efl-ce point pour être vu 
luy-même dans un même fond avec un Grand > 

^ L'on efl fî rempli de foy-même, que tout 
s'y rapporte ; l'on aime à être vu, à être mon- 
tré, à être falué, même des inconnus; ils font 
fiers, s'ils l'oublient : l'on veut qu'ils nous 
devinent. 
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•[" Nous cherchons nôtre bonheur hors de 
nous-mêmes, & dans l'opinion des hommes 
que nous connoiflbns flatteurs, peu iinceres, 
fans équité, pleins d'envie, de caprices & de 
préventions : quelle bizarrerie ! 

^ 11 femble que l'on ne paille rire que des 
chofes ridicules : l'on voit néanmoins de cer- 
taines gens qui rient également des chofes 
ridicules, & de celles qui ne le font pas. Si vous 
êtes fot & inconiideré, & qu'il vous échape 
devant eux quelque impertinence, ils rient de 
vous : il vous êtes fage, & que vous ne difiez 
que des chofes raifonnables, & du ton qu'il 
les faut dire, ils rient de même. 

^ Ceux qui nous raviflent les biens par la 
violence, ou par l'injuftice, & qui nous ôtent 
l'honneur par la calomnie , nous marquent 
aflez leur haine pour nous; mais ils ne nous 
prouvent pas également qu'ils ayent perdu à 
nôtre égard toute forte d'eftime, aufli ne 
fommes-nous pas incapables de quelque re- 
tour pour eux, & de leur rendre un jour nôtre 
amitié. La mocquerie au contraire eft de 
toutes les injures celle qui fe pardonne *le 
moins ; elle eft le langage du mépris, & l'une 
des manières dont il fe fait le mieux en- 
tendre ; elle attaque l'homme dans fon der- 
nier retranchement, qui eft l'opinion qu'il a 
de foy-même; elle veut le rendre ridicule à 
fes propres yeux , & ainfi elle le convainc de 
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la plus mauvaife difpoiîtion où Ton puiffe 
être pour luy, & le rend irréconciliable. 

C'eft une chofe monftrueufe que le goût & 
la facilité qui eft en nous de railler, d*improu- 
ver & de méprifer les autres; & tout enfemble 
la colère que nous reflentons contre ceux qui 
nous raillent, nous improuvent, & nous mé- 
prifent. 

^ La fanté & les richefTes ôtent aux hommes 
l'expérience du mal , leur infpirent la dureté 
pour leurs femblables; & les gens déjà char- 
gez de leur propre mifere font ceux qui en- 
trent davantage par la compaflion dans celle 
d'autruy. 

^ Il femble qu'aux âmes bien nées les fêtes, 
les fpeélacles, la fymphonie rapprochent & 
font mieux fentir l'infortune de nos proches 
ou de nos amis. 

^ Une grande ame eft au deffus de l'in- 
jure, de rinjuftice, de la douleur, de la moc- 
querie; & elle feroit invulnérable, ii elle 
ne fouffroit par la compailion. 

^ Il y a une efpece de honte d'être heu- 
Kux à la vue de certaines miferes. 

^ On eft prompt à connoître fes plus petits 
avantages, & lent à pénétrer fes défauts : on 
n'ignore point qu'on a de beaux fourcils, les 
ongles bien faits ; on fçait à peine que l'on eft 
borgne, on ne fçait pojnt du tout que l'on 
manque d'efprit. 
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QArgyre tire fon gand pour montrer une 
belle main, & elle ne néglige pas de décou- 
vrir un petit foulier qui fuppofe qu'elle a le 
pied petit; elle rit des chofes plaifantes ou 
ferieufes pour faire voir de belles dents; ï\ 
elle montre fon oreille, c'eft qu'elle Ta bien 
faite, & il elle ne danfe jamais, c'eft qu'elle 
eft peu contente de fa taille qu'elle a épaifle ; 
elle entend tous fes intérêts, à l'exception 
d'un feul , elle parle toujours , & n'a point 
d'efprit. 

^ Les hommes comptent prefque pour rien 
toutes les vertus du cœur, & idolâtrent les 
talens du corps & de l'efprit : celuy qui dit 
froidement de foy, & fans croire blefler la 
modeftie, qu'il eft bon, qu'il eft conftant, 
fidèle, fincere, équitable, reconnoiftant, n'ofe 
dire qu'il eft vif, qu'il a les dents belles & la 
peau douce ; cela eft trop fort. 

Il eft vray qu'il y a deux vertus que les 
hommes admirent, la bravoure & la libéra- 
lité ; parce qu'il y a deux chofes qu'ils efti- 
ment beaucoup, & que ces vertus font négli- 
ger, la vie & l'aillent : auilî perfonne n'avanae 
de foy qu'il eft brave ou libéral. 

Perfonne ne dit de foy, & fur tout fans 
fondement, qu'il eft beau, qu'il eft généreux, 
qu'il eft fublime : on a mis ces qualitez à un 
trop haut prix ; on fe contente de le penfer. 

^ Quelque rapport qu'il paroiiTe de la ja- 
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louiie à rémulation, il y a entr'elles le même 
éloignement , que celuy qui fe trouve entre le 
vice & la vertu. 

La jalouiie & rémulation s'exercent fur le 
même objet, qui eft le bien ou le mérite des 
autres, avec cette différence, que celle-cy eft 
un fentiment volontaire, courageux, fincere, 
qui rend Tame féconde, qui la fait profiter 
des grands exemples , & la porte fouvent au 
deflus de ce qu'elle admire ; & que celle-là 
au contraire eft un mouvement violent & 
comme un aveu contraint du mérite qui eft 
hors d'elle ; qu'elle va même jufques à nier la 
vertu dans les fujets où elle exifte, ou qui 
forcée de la reconnoitre, luy refîife les éloges 
ou luy envie les récompenfes; une paflion fte- 
rile qui laifte l'homme dans l'état où elle le 
trouve, qui le remplit de luy-même, de l'idée 
de fa réputation; qui le rend froid & fec fur 
les aélions ou fur les ouvrages d'autruy, qui 
£dt qu'il s'étonne de voir dans le monde d'au- 
tres talens que les fiens , ou d'autres hommes 
avec les mêmes talens dont il fe pique : vice 
honteux, & qui par fon excès rentre tou- 
jours dans la vanité & dans la préforoption; 
& ne perfuade pas tant à celuy qui en eft 
bleiTé , qu'il a plus d'efprit & de mérite que 
les autres, qu'il luy fait croire qu'il a luy feul 
de l'efprit & du mérite. 

L'émulation & la jaloufie ne fe rencontrent 
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gueres que dans les perfonnes de même art, 
de mêmes talens, & de même condition. Les 
plus vils artifans font les plus fujets à la ja- 
îouiie; ceux qui font profeilîon des arts libé- 
raux ou des belles lettres , les Peintres , les 
Muiiciens, les Orateurs, les Poètes, tous ceux 
qui fe mêlent d'écrire ne devroient être capa- 
bles que d'émulation. 

Toute jalouiie n'eft point exempte de quel- 
que forte d'envie, & fouvent même ces deux 
paillons fe confondent. L'envie au contraire 
eft quelquefois feparée de la jaloufie; comme 
eft celle qu'excitent dans nôtre ame les con- 
ditions fort élevées au defTus de la nôtre , les 
grandes fortunes, la faveur, le miniflere. 

L'envie & la haine s'unifTent toujours & fe 
fortifient l'une l'autre dans un même fujet; & 
elles ne font reconnoiiïables entr'elles, qu'en 
ce que l'une s'attache à la perfonne, l'autre 
à l'état & à la condition. 

Un homme d'efprit n'eft point jaloux d'un 
ouvrier qui a travaillé une bonne épée , ou 
d'un ftatuaire qui vient d'achever une belle 
figure : il fçait qu'il y a dans ces arts des rè- 
gles 8l une méthode qu'on ne devine point, 
qu'il Y ^ ^^^ outils à manier dont il ne con- 
noit ny l'ufage, ny le nom, ny la figure; & il 
luy fuffit de penfer qu'il n'a point fait l'ap- 
prentiiïage d'un certain métier, pour fe con- 
foler de n'y être point maître; il peut au con- 
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traire être fufceptible d'envie & même de 
jalouiie contre un Miniftre & contre ceux qui 
gouvernent, comme fi la raifon & le bon fens 
qui luy font communs avec eux, étoient les 
feuls inftrumens qui fervent à régir un Etat, 
& à préiider aux affaires publiques ; & qu'ils 
dûiTent fuppléer aux règles, aux préceptes, à 
Texperience- 

^ L'on voit peu d'efprits entièrement lourds 
& ftupides; Ton en voit encore moins qui 
foient fublimes & tranfcendans; le commun 
des hommes nage entre ces deux extremitez : 
l'intervalle eft rempli par un grand nombre 
de talens ordinaires, mais qui font d'un grand 
' ufage, fervent à la republique, & renferment 
en foy l'utile & l'agréable; comme le com- 
merce, les finances , le détail des armées , la 
navigation, les arts, les métiers, l'heureufe 
mémoire, l'efprit du jeu , celuy de la focieté 
& de la converfation. 

^ Tout refprit qui efl au monde, efl inu- 
tile à celuy qui n'en a point; il n'a nulles 
vues, & il efl incapable de profiter de celles 
d'autruy. 

^ Le premier degré dans l'homme après la 
raifon, ceferoit de fentir qu'il l'a perdue; la 
folie même efl incompatible avec cette con- 
noiflance; de même ce qu'il y auroit en nous 
de meilleur après l'efprit, ce feroit de con- 
noitre qu'il nous manque; par là on feroit 
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rimpoflîble, on fçauroit fans efprit n'être pas 
un for, ny un fat, ny un impertinent. 

^ Un homme qui n'a de l'efprit que dans 
une certaine médiocrité eft ferieux & tout 
d'une pièce; il ne rit point, il ne badine ja- 
mais, il ne tire aucun fruit de la bagatelle; 
auili incapable de s'élever aux grandes chofes, 
que de s'accommoder même par relâchement 
des plus petites, il fçait à peine joUer avec fes 
enfans. 

^ Tout le monde dit d'un fat, qu'il eft un 
fat; perfonne n'ofe le luy dire à luy-même, il 
meurt fans le fçavoir, & fans que perfonne fe 
foit vangé. 

^ Quelle mefintelligence entre Tefprit & 
le cœur! Le Philofophe vit mal avec tous fes 
préceptes ; & le politique rempli de vues & de 
reflexions ne fçait pas fe gouverner., 

^ L'efprit s'ufe comme toutes chofes; les 
fciences font alimens, elles le nourrirent & 
le confument. 

^ Les petits font quelquefois chargez de 
mille vertus inutiles ; ils n'ont pas de quoy 
les mettre en œuvre. 

' ^ Il fe trouve des hommes qui foûtiennent 
facilement le poids de la faveur & de l'auto- 
rité, qui fe familiarifent avec leur propre 
grandeur, & à qui la tète ne tourne point dans 
les poftes les plus élevez. Ceux au contraire 
que la fortune aveugle fans choix & fans dif- 
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cemement a comme accablez de fes bienfaits, 
en joUiflent avec orgueil & fans modération ; 
leurs yeux, leur démarche, leur ton de voix 
ft leur accès marquent long-temps en eux 
l'admiration où ils font d eux-mêmes, & de fe 
voir il éminens ; & ils deviennent ii farouches, 
que leur chute feule peut les apprivoifer. 

^ Un homme haut & robufte, qui a une 
poitrine large, & de larges épaules, porte lé- 
gèrement & de bonne grâce un lourd fardeau, 
il luy refte encore un bras de libre; un nain 
feroit écrafé de la moitié de fa charge : ainii 
les poftes éminens rendent les grands hommes 
encore plus grands, & les petits beaucoup 
plus petits, 

^ Il y a des gens qui gagnent à être ex- 
traordinaires; ils voguent, ils cinglent dans 
une mer oii les autres échoUent & fe brifent; 
ils par\'iennent , en bleffant toutes les règles 
de parvenir; ils tirent de leur irrégularité & 
de leur folie tous les fruits d'une fagefle la 
plus confommée, hommes dévoilez à d'autres 
hommes, aux Grands à qui ils ont facriiîé, 
en qui ils ont placé leurs dernières efperances : 
ils ne les fervent point, mais ils les amufent; 
les perfonnes de mérite & de fervice font 
utiles aux Grands, ceux-cy leur font necef- 
faires , ils blanchiiTent auprès d'eux dans la 
pratique des bons mots, qui leur tiennent 
lieu d'exploits dont ils attendent la récom- 
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penfe : ils s'attirent à force d'être plaifans, des 
emplois graves, & s'élèvent par un continuel 
enjouement jufqu'aux ferieux des dignitez : 
ils finirent enfin, & rencontrent inopinément 
un avenir qu'ils n'ont ny craint ny efperé ; ce 
qui refte d'eux fur la terre, c'eft l'exemple de 
leur fortune , fatal à ceux qui voudroient le 
fuivre. 

1" L'on exigeroit de certains perfonnages 
qui ont une fois été capables d'une aâion 
noble, héroïque, & qui a été fçûë de toute 
la terre, que fans paroitre comme épuifez 
par un ii grand effort , ils eufTent du moins 
dans le refte de leur vie cette conduite fage 
& judicieufe qui fe remarque même dans 
les hommes ordinaires , qu'ils ne tombaient 
point dans des petitefles indignes de la haute 
réputation qu'ils avoient acquife; que fe mê- 
lant moins dans le peuple, & ne luy laif- 
fant pas le loifir de les voir de prés, ils ne 
le fiflent point pailer de U curioiité & de 
l'admiration à l'indifférence ,& peut-être au 
mépris. 

^ 11 coûte moins à certains hommes de s'en- 
richir de mille vertus, que de fe corriger d'un 
feul défaut : ils font même ii malheureux, 
que ce vice eft fouvent celuy qui convenoit le 
moins à leur état , & qui pouvoit leur donner 
dans le monde plus de ridicule ; il affoiblit 
l'éclat de leurs grandes qualitez , empêche 
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qu'ils ne foient des hommes parfaits, & que 
leur réputation ne foit entière : on ne leur 
demande point qu'ils foient plus éclairez & 
plus incorruptibles ; qu'ils foient plus amis 
de l'ordre & de la difcipline; plus fidèles à 
leurs devoirs, plus zelez pour le bien public; 
plus graves : on veut feulement qu'ils ne foient 
point amoureux. 

^ Qaelques hommes dans le cours de leur 
vie font fi differens d'eux-mêmes par le cœur 
& par l'efprit, qu'on eft feur de fe méprendre, 
fi l'on en juge feulement par ce qui a paru 
d'eux dans leur première jeunefTe. Tels étoient 
pieux , fages , fçavans , qui par cette moleâe 
infeparable d'une trop riante fortune ne le 
font plus. L'on en fçait d'autres qui ont 
commencé leur vie par les plaifirs, & qui ont 
mis ce qu'ils avoient d'efprit à les connoitre ; 
que les difgraces enfuite ont rendu religieux, 
fages, temperans : ces derniers font pour l'or- 
dinaire de grands fujets, & fur qui l'on peut 
faire beaucoup de fond; ils ont une probité 
éprouvée par la patience & par l'adverfité; ils 
entent fur cette extrême politefle que le com- 
merce des femmes leur a donnée, & dont ils 
ne fe défont jamais , un efprit de règle, de 
reflexion, & quelquefois une haute capacité , 
qu'ils doivent à la chambre & au loifir d'une 
mauvaife fortune. 

Tout nôtre mal vient de ne pouvoir être 
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feuls; de là le jeu, le luxe, la difliparion, le 
vin, les femmes, l'ignorance, la médifance, 
l'envie, l'oubli de foy-même & de Dieu. 

^ L'homme femble quelquefois ne fe fuf- 
fire pas à foy-mème, les ténèbres, la foli- 
tude le troublent, le jettent dans des craintes 
frivoles, & dans de vaines terreurs; le moindre 
mal alors qui puiile luy arriver eft de s'en- 
nuyer. 

^ L'ennuy eft entré dans le monde par la 
parefTe , elle a beaucoup de part dans la re- 
cherche que font les hommes des plaifirs, du 
jeu, de la focieté ; celuy qui aime le travail a 
aflez de foy-mème. 

^ La plupart des hommes employent la 
meilleure partie de leur vie à rendre l'autre 
miferable. 

^ Il y a des ouvrages qui commencent par 
A & finirent par Z : le bon , le mauvais , le 
pire, tout y enti^, rien en un certain genre 
n'eft oublié; quelle recherche, quelle afFeAa- 
tion dans ces ouvrages! On les appelle des 
jeux d'efprit. De même il y a un jeu dans la 
conduite ; on a commencé , il faut finir, on 
veut fournir toute la carrière , il feroit mieux 
ou de changer ou de fufpendre, mais il eft 
plus rare & plus difficile de pourfuivre , on 
pourfuit, on s'anime par les contradiélions , 
la vanité foû tient, fupplée à la raifon qui 
cède & qui fe deiifte ; on porte ce raffinement 
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jafques dans les aéHons les plus vertueufes, 
dans celles mêmes où il entre de la Religion. 

1" Il n'y a que nos devoirs qui nous coû- 
tent; parce que leur pratique ne regardant que 
les chofes que nous fommes étroitement obli- 
gez de faire, elle n'eft pas fuivie de grands 
éloges, qui eft tout ce qui nous excite aux ac- 
tions louables, & qui nous foûtient dans nos 
entreprifes. N** aime une pieté faftueufe qui 
luy attire l'intendance des befoins des pau- 
vres, le rend dépoiitaire de leur patrimoine, 
S: fait de fa maifon un dépoil public où fe font 
les diftributions; les gens à petits collets, & 
lesfœurs grifes y ont une libre entrée; toute 
une ville voit fes aumônes, & les publie : qui 
pourroit douter qu'il foit homme de bien , it 
ce n'eft peut-être fes créanciers? 

^ Geronte meurt de caducité, & fans avoir 
fait ce teftament qu'il projettoit depuis trente 
années; dix têtes viennent ab intëjlat parta- 
ger la fucceffîon : il ne vivoit depuis long- 
temps que par les foins Ho^Jierie fa femme , 
qui jeune encore s'étoit dévouée à fa per- 
fonne, ne le perdoit pas de vue, fecouroit fa 
vieillefle, & lu/ a enfin fermé les yeux. Il ne 
luy laifle pas aflez de bien pour pouvoir fe 
pafler pour vivre d'un autre vieillard. 

1" Laitier perdre charges & bénéfices plu- 
tôt que de vendre ou de refigner même dans 
fon extrême vieillefle, c'eft fe perfuader qu'on 
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n'eft pas du nombre de ceux qui meurent; ou 
fi Ton croit que Ton peut mourir, c'eft s'ai- 
mer foy-même & n'aimer que foy. 

^ Faufte eft un diflblu, un prodigue, un 
libertin, un ingrat, un emporté, q\i'Q4urele 
fon oncle n'a pu haïr ny déshériter. 

Frontin neveu d'Aurele après vingt années 
d'une probité connue, & d'une complaifance 
aveugle pour ce vieillard, ne l'a pu fléchir en 
fa faveur; & ne tire de fa dépouille qu'une lé- 
gère penfion que Faufle unique légataire luy 
doit payer. 

^ Les haines font fi longues & fi opi- 
niàtrées, que le plus grand figne de mort 
dans un homme malade, c'efl la reconcilia- 
tion. 

^ L'on s'infinuë auprès de tous les hommes, 
ou en les flattant dans les paifions qui occu- 
pent leur ame, ou en compatiiïant aux infir- 
mitez qui af&igent leur corps; en cela feul 
confiflent les foins que l'on peut leur rendre : 
de là vient que celuyqui fe porte bien, & qui 
defire peu de chofe , eft moins facile à gou- 
verner. 

^ La molefle & la volupté naifient avec 
l'homme, & ne finifTent qu'avec luy; ny les 
heureux, ny les triftes évenemens ne l'en peu- 
vent feparer : c'eft pour luy ou le fruit de la 
bonne fortune, ou un dédommagement de la 
mauvaife. 
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5 C'eft une grande difFormité dans la na- 
ture qu'un vieillard amoureux. 

^ Peu de gens fe fouviennent d'avoir été 
jeunes, & combien il leur étoit difficile d'être 
chaftes & temperans ; là première chofe qui 
arrive aux hommes après avoir renoncé aux 
plaifirs, ou par bienfeance, ou par laffitude, 
ou par régime, c'eft de les condamner dans 
les autres : il entre dans cette conduite une 
forte d'attachement pour les chofes mêmes 
que l'on vient de quitter; Ton aimeroit qu'un 
bien qui n'eft plus pour nous , ne fût plus 
auflî pour le refte du monde : c'eft un fenti- 
ment de jalouiie. 

^ Ce n'eft pas le befoin d'argent où les 
vieillards peuvent appréhender de tomber un 
jour, qui les rend avares ; car il y en a de tels 
qui ont de ii grands fonds , qu'ils ne peuvent 
gueres avoir cette inquiétude; & d'ailleurs 
comment pourroient-ils craindre de manquer 
dans leur caducité des commoditez de la vie, 
puifqu'ils s'en privent eux-mêmes volontai- 
rement pour fatisfaire à leur avarice : ce n'eft 
point auffi l'envie de laifter de plus grandes 
richeffes à leurs enfans, car il n'eft pas natu- 
rel d'aimer quelque autre chofe plus que foy- 
même, outre qu'il fe trouve des avares qui 
n'ont point d'héritiers. Ce vice eft plutôt l'ef- 
fet de l'âge & de la complexion des vieillards, 
qui s'y abandonnent auffi naturellement, qu'ils 

II. A, 
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fuivoient leurs plaifirs dans leur jeunefle, ou 
leur ambition dans Tàge viril; il ne faut ny 
vigueur, ny jeunefle, ny fanté pour être avare; 
Ton n'a aufli nul befoin de s'emprefîer, ou 
de fe donner le moindre mouvement pour 
épargner Tes revenus; il faut laifTer feulement 
fon bien dans fes coffres & fe priver de tout ; 
cela eft commode aux vieillards à qui il faut 
une paflion, parce qu'ils font hommes. 

^ Il y a des gens qui font mal logez, mal 
couchez , mal habillez & plus mal nourris ; 
qui eiïuyent les rigueurs des faifons , qui fe 
privent eux-mêmes de la focieté des hommes, 
& paffent leurs jours dans la folitude, qui 
fouffrent du prefent, du paffé, & de l'avenir, 
dont la vie eft comme une pénitence conti- 
nuelle ; & qui ont ainfi trouvé le fecret d'aller 
à leur perte par le chemin le plus pénible : 
ce font les avares. 

T" Le fouvenir de la jeunefle eft tendre dans 
les vieillards ; ils aiment les lieux où ils l'ont 
paftee, les perfonnes qu'ils ont commencé de 
connoitre dans ce temps leur font chères; ils 
affeélent quelques mots du premier langage 
qu'ils ont parlé , ils tiennent pour l'ancienne 
manière de chanter & pour la vieille danfe ; 
ils vantent les modes qui regnoient alors dans 
les habits, les meubles & les équipages; ils ne 
peuvent encore defapprouver des chofes qui 
fervoient à leurs paftîons, qui étoient fi utiles 
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à leurs plaifirs, & qui en rappellent la mé- 
moire : comment pourroient-ils leur préférer 
de nouveaux ufages, & des modes toutes ré- 
centes, 0(1 ils n'ont nulle part, dont ils n'ef- 
perent rien, que les jeunes gens ont faites, 
& dont ils tirent à leur tour de il grands 
avantages contre la \îeille(re. 

^ Une trop grande négligence, comme une 
exceflive parure dans les vieillards multi- 
plient leurs rides, & font mieux voir leur ca- 
ducité. 

^ Un vieillard eft fier, dédaigneux, & d'un 
commerce difficile, s'il n'a beaucoup d'efprit. 

^ Un vieillard qui a vécu à la Cour, qui 
a un grand fens & une mémoire fidèle, eft un 
trefor ineftimable; il eft plein de faits & de 
maximes; l'on y trouve l'hiftoire du fïecle, 
revêtue de circonftances tres-curieufes, & qui 
ne fe lifent nulle part ; l'on y apprend des 
règles pour la conduite & pour les mœurs, 
qui font toujours feures, parce qu'elles font 
fondées fur l'expérience. 

^ Les jeunes gens à caufe des paffions qui 
les amufent, s'accommodent mieux de la foli- 
tude que les vieillards. 

^ Phidippe déjà vieux raffine fur la pro- 
preté & fur la moUefte, il pafle aux petites 
délicatefles ; il s'eft fait un art du boire , du 
manger, du repos & de l'exercice ; les petites 
règles qu'il s'eft prefcrites, & qui tendent 
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toutes aux aifes de fa perfonne, il les obferve 
avec fcrupule, & ne les romproit pas pour une 
maitrefle, fi le régime luy avoit permis d'en 
retenir; il s'eft accablé de fuperfluitez, que 
l'habitude enfin luy rend neceflaires : il dou- 
ble ainfi & renforce les liens qui rattachent à 
la vie, & il veut employer ce qui luy en fefte 
à en rendre la perte plus douloureufe; n'ap- 
prehendoit-il pas aiTez de mourir > 

^ Gnathon ne vit que pour foy, & tous les 
hommes enfemble font à fon égard comme 
s'ils n'étoient point : non content de remplir 
à une table la première place, il occupe luy 
feul celle de deux autres; il oublie que le re- 
pas eft pour luy & pour toute la compagnie , 
il fe rend maître du plat , & fait fon propre 
de chaque fervice.; il ne s'attache à aucun des 
mets , qu'il n'ait achevé d'efTayer de tous , il 
voudroit pouvoir les favourer tous , tout à la 
fois : il ne fe fert à table que de fes mains , il 
manie les viandes , les remanie , démembre , 
déchire, & en ufe de manière qu'il faut que 
les conviez, s'ils veulent njanger, mangent fes 
reftes : il ne leur épargne aucune de ces mal- 
propre tez dégoûtantes, capables d'ôter l'ap- 
pétit aux plus affamez ; le jus & les faufTes luy 
dégoûtent du menton & de la barbe ; s'il en- 
levé un ragoût de deffus un plat, il le répand 
en chemin dans un autre plat & fur la nappe, 
on le fuit à la trace ; il mange haut & avec 
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grand bruit, il roule les yeux en mangeant, 
la table eft pour luy un râtelier; il écùre 
(es dents, & il continue à manger. Il fe fait 
quelque part oà il fe trouve, une manière 
d'établiflement , & ne fouffre pas d'être plus 
prefle au Sermon ou au théâtre que dans fa 
chambre : il n'y a dans un carofTe que les 
places du fond qui luy conviennent , dans 
toute autre, ii on veut Ten croire, il pâlit & 
tombe en foibleilè : s'il fait un voyage avec 
plusieurs, il les prévient dans les hôtelleries, 
& il /çait toujours fe conferver dans la meil- 
leure chambre le meilleur lit : il tourne tout 
à fon ufage, fes valets, ceux d'autruy courent 
dans le même temps pour fon fêrvice; tout 
ce qu'il trouve fous fa main luy eft propre , 
hardes, équipages : il embaraflê tout le 
monde, ne fe contraint pour perfonne, ne 
plaint perfonne, ne connoit de maux que les 
fiens, que fa repletion & fa bile; ne pleure 
point la mort des autres, n'appréhende que la 
fienne, qu'il racheteroit volontiers de l'ex- 
tinéHon du genre humain. 

^ eu ton n'a jamais eu en toute fa vie que 
deux affaires, qui eft de diner le matin & de 
fouper le foir, il ne femble né que pour la 
digeftion; il n'a de même qu'un entretien, il 
dit les entrées qui ont été fervies au dernier 
repas où il s'eft trouvé , il dit combien il y a 
eu de potages, & quels potages, il place en- 
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fuite le roft & les entremets , il fe fouvient 
exaélement de quels plats on a relevé le pre- 
mier fervice, il n'oublie pas les hors d'œuvre^ 
le fruit &'les afliettes, il nomme tous les vins 
& toutes les liqueurs dont il a bû, il pofTede 
le langage des cuiiines autant qu'il peut 
s'étendre, & il me fait envie de manger à une 
bonne table où il ne foit point; il a fur tout 
un palais fur, qui ne prend point le change, 
& il ne s'eft jamais vu expofé à l'horrible in- 
convénient de manger un mauvais ragoût, ou 
de boire d'un vin médiocre : c'eft un perfon- 
nage illuilre dans fon genre, & qui a porté le 
talent de fe bien nourrir jufques oii il pou- 
voit aller, on ne reverra plus un homme qui 
mange tant & qui mange iî bien ; aulH eft-il 
l'arbitre des bons morceaux, & il n'eft gueres 
permis d'avoir du goût pour ce qu'il défap- 
prouve. Mais il n'eft plus, il s'eft fait du 
moins porter à table jufqu'au dernier foûpir : 
il donnoit à manger le jour qu'il eft mort, 
quelque part où il foit il mange, & s'il re- 
vient au monde, c'eft pour manger. 

^ Ruffin commence à grifonner ; mais il eft 
fain, il a un vifage frais & un œil vif qui luy 
promettent encore vingt années de vie ; il eft 
%z,y^ jovial, familier, indiffèrent; il rit de tout 
fon cœur, & il rit tout feul & fans fujet; il 
eft content de foy, des fiens, de fa petite for- 
tune, il dit qu'il eft heureux; il perd fon fils 
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unique, jeune homme de grande efperance . 
& qui pouvoit un jour être l'honneur de fa fa- 
mille ; il remet fur d'autres le foin de le pleu- 
rer, il dit, Mon fils eft mort, cela fera mourir 
fa mère, & il eft confolé : il n'a point de paf- 
iions, il n'a ny amis ny ennemis , perfonne ne 
l'embarafle, tout le monde luy convient, tout 
luy eft propre, il parle à celuy qu'il voit une 
première fois avec la même liberté, & la 
même confiance, qu'à ceux qu'il appelle de 
vieux amis, & il luy fait part bien-tôt de fes 
quolibets & de fes hiftoriettes ; on l'aborde , 
on le quitte fans qu'il y fafTe attention , & le 
même conte qu'il a commencé de faire à quel- 
qu'un, il l'achevé à celuy qui prend fa place. 
^ N** eft moins afFoibli par l'âge que par 
la maladie, car il ne pafTe point foixante-huit 
ans, mais il a la goutte, & il eft fujet à une 
colique néphrétique, il a le vifage décharné, 
le teint verdàtre, & qui menace ruine : il fait 
marner fa terre, & il compte que de quinze 
ans entiers il ne fera obligé de la fumer : il 
plante un jeune bois, & il efpere qu'en moins 
de vingt années il luy donnera un beau cou- 
vert. Il fait bâtir dans la ruë^ une maifon de 
pierre de taille, rafermie dans les encognures, 
par des mains de fer, & dont il afture en touf- 
fant.ft avec une voix frêle & débile, qu'on ne 
verra jamais la fin ; il fe promené tous les jours 
dans fes atteliers fur le bras d'un valet qui le 
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foulage, il montre à Tes amis ce qu*il a fait, & 
il leur dit ce qu'il a deflein de faire. Ce n'eft 
pas pour fes enfans qu'il bâtit , car il n'en a 
point, ny pour fes heritiers,'perfonnes viles, 
& qui fe font brouillées avec luy : c'eft pour 
luy feul , & il mourra demain. 

^ Q4ntagoras a un vifage trivial & popu- 
laire, un SuifTe de ParoiiTe ou le Saint de 
pierre qui orne le grand Autel n'eft pas mieux 
connu que luy de toute la multitude : il par- 
court le matin toutes les Chambres & tous les 
Greffes d'un Parlement , & le foir les rues & 
les carrefours d*une Ville ; il plaide depuis 
quarante ans, plus proche de fortir de la vie 
que de fortir d'affaires : il n'y a point eu au 
Palais depuis tout ce temps de caufes célèbres 
ou de procédures longues & embrouillées où il 
n'ait du moins intervenu ; aufd a-t-il un nom 
fait pour remplir la bouche de l'Avocat, & qui 
s'accorde avec le demandeur ou le défendeur 
comme le fubftantif & l'adjeélif. Parent de 
tous, & haï de tous il n'y a gueres de familles 
dont il ne fe plaigne, & qui ne fe plaignent 
de luy : appliqué fucceflivement à faiiir une 
terre, à s'oppofer au fceau, à fe fervir d'un 
committimus ou à mettre un Arreft à execu* 
tion, outre qu'il afiifte chaque jour à quelques 
affemblées de créanciers ; par tout fyndic de 
direélions, & perdant à toutes les banque- 
routes, il a des heures de refte pour fes viiîtes ; 
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vieil meuble de ruelle où il parle procès & dit 
des nouvelles : vous l'avez laifle dans une mai- 
fon au Marais, vous le retrouvez au grand 
Faubourg, où il vous a prévenu, & où déjà il 
redit fes nouvelles & fon procès : il vous plai- 
dez vous-même, & que vous alliez le lende- 
main à la pointe du jour chez l'un de vos Juges 
pour le folliciter, le Juge attend pour vous 
donner audience qu'Antagoras foit expédié. 

^ Tels hommes paflent une longue vie à fe 
défendre des uns & à nuire aux autres, & ils 
meurent confumez de vieillefTe, après avoir 
caufé autant de maux qu'ils en ont foufferts. 

^ Il faut des faiiies de terre, & des enleve- 
mens de meubles, des prifons & des fupplices, 
je Tavouë : mais juflice, loix, & befoins à part, 
ce m'efl une chofe toujours nouvelle de con- 
templer avec quelle férocité les hommes trai- 
tent d'autres hommes. 

^ L'on voit certains animaux farouches, des 
mâles & des femelles répandus par la cam- 
pagne, noirs, livides & tout brûlez du Soleil, 
attachez à la terre qu'ils fouillent, & qu'ils 
remuent avec une opiniâtreté invincible ; ils 
ont comme une voix articulée, & quand ils fe 
lèvent fur leurs pieds, ils montrent une face 
humaine , & en effet ils font des hommes ; ils fe 
retirent la nuit dans des tanières où ils vivent de 
pain noir, d'eau, & de racines : ils épargnent 
aux autres hommes la peine de femer, de la- 
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bourer & recueillir pour vivre, & méritent 
ainfi de ne pas manquer de ce pain qu'ils ont 
famé. 

^ Don Femand dans fa Province eft oifif, 
ignorant, médifant, querelleux, fourbe, in- 
tempérant, impertinent ; mais il tire Tépée 
contre fes voifins, & pour un rien il expofe fa 
vie ; il a tué des hommes, il fera tué. 

^ Le noble de Province inutile à fa patrie, 
à fa famille, & à luy-même ; fouvent fans toit, 
fans habits, & fans aucun mérite, répète dix 
fois le jour qu'il eft Gentilhomme, traite les 
fourrures & les mortiers de bourgeoifie, oc- 
cupé toute fa vie de fes parchemins & de fes 
titres qu'il ne changeroit pas contre les mafles 
d'un Chancelier. 

^ Il fe fait généralement dans tous les 
hommes des combinaifons iniinies de la puif- 
fance, de la faveur, du génie, des riche/Tes, des 
dignitez, de la noble/Te, de la force, de l'in- 
duftrie, de la capacité, de la vertu, du vice, 
de la foiblefîe, de la ftupidité, de la pauvreté, 
de rimpui(rance,de la roture, & de laba^Te : 
ces chofes mêlées enfemble en mille manières 
différentes, & compenfées l'une par l'autre en 
divers fujets, forment auffi les divers états & 
les différentes conditions. Les hommes d*ail- 
leurs qui tous fçavent le fort & le foible les 
uns des autres, agifîent auffi réciproquement 
comme ils croyent le devoir faire, connoi/Tent 



ou les éMœurs de ce fiecle, 59 

ceux qui leur font égaux, fentent la fuperio- 
rite que quelques-uns ont fur eux, & celle 
qu'ils ont fur quelques autres ; & de là naif- 
fent entr'eux ou la formalité, ou le refpecfl 
& la déférence, ou la fierté & le mépris : de 
cette fource vient que dans les endroits pu- 
blics, & où le monde fe raflemble, on fe 
trouve à tous momens entre celuy que Ton 
cherche à aborder ou à faluer, & cet autre 
que Ton feint de ne pas connoitre, & dont Ton 
veut encore moins fe laifler joindre ; que Ton 
fe fait honneur de Tun, & qu'on a honte de 
l'autre ; qu'il arrive même que celuy dont 
vous vous faites honneur, & que vous voulez 
retenir, efl celuy auffî qui eft embaraffe de 
vous, & qui vous quitte ; & que le même eft 
fouvent celuy qui rougit d'autruy, & dont on 
rougit, qui dédaigne icy, & qui là eft dé- 
daigné ; il eft encore aflez ordinaire de mé- 
prifer qui nous méprife ; quelle mifere ! & 
puis qu'il eft vray que dans un fi étrange com- 
merce, ce que l'on penfe gagner d'un côté, 
on le perd de l'autre, ne reviendroit-il pas au 
même de renoncer à toute hauteur & à toute 
fierté, qui convient fi peu auxfoibles hommes, 
& de compofer enfemble de fe traiter tous avec 
une mutuelle bonté , qui avec l'avantage de 
n'être jamais mortifiez , nous procureroit un 
auffi grand bien que celuy de ne mortifier 
perfonne. 
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^ Bien loin de s'c;^rayer, ou de rougir même 
du nom de Philofophe, il n'y a perfonne au 
monde qui ne dût avoir une forte teinture de 
Philofophie % elle convient à tout le monde ; 
la pratique en eft utile à tous les âges, à tous les 
fexes, & à toutes les conditions ; elle nous con- 
foie du bonheur d'autruy, des indignes préfé- 
rences, des mauvais fuccés , du déclin de nos 
forces ou de nôtre beauté; elle nous arme 
contre la pauvreté, la vieillefle, la maladie, 
& la mort, contre les fots & les mauvais rail- 
leurs ; elle nous fait vivre fans une femme, 
ou nous fait fupporter celle avec qui nous 
vivons. 

^ Les hommes en un même jour ouvrent 
leur ame à de petites joyes, & fe laiflent do- 
miner par de petits chagrins ; rien n'eft plus 
inégal & moins fuivi, que ce qui fe pafîe en 
il peu de temps dans leur cœur & dans leur 
efprit. Le remède à ce mal eft de n'eftimer 
les chofes du monde précifément que ce 
qu'elles valent. 

^ Il eft auffi difficile de trouver un homme 
vain qui fe croye afiêz heureux, qu'un homme 
modefte qui fe croye trop malheureux. 

^ Le deftin du Vigneron, du Soldat & du 
Tailleur de pierre m'empêche de m'eftimer 



I. L'on ne peat plas entendre que celle qui eft dépendante 
de U Religion Chrétienne. 
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malheureux, parla fortune des Princes ou des 
Miniftres qui me manque. 

1 II n'y a pour l'homme qu'un vray mal- 
heur, qui eft de fe trouver en faute, & d'avoir 
quelque chofe à fe reprocher. 

^ La plupart des hommes pour arriver à 
leurs fins font plus capables d'un grand effort, 
que d'une longue perfeverance : leur pareffe 
ou leur inconftance leur fait perdre le fruit 
des meilleurs commencemens *; ils fe lai/Tent 
fouvent devancer par d'autres qui font partis 
après eux, & qui marchent lentement, mais 
conftamment. 

^ J'ofe prefque aflurer que les hommes fça- 
vent encore mieux prendre des mefures que 
les fuivre, refondre ce qu'il faut faire & ce 
qu'il faut dire, que de faire ou de dire ce 
qu'il faut : on fe propofe fermement dans une 
affaire qu'on négocie , de taire une certaine 
chofe , & enfuite ou par paflion, ou par une 
intempérance de langue, ou dans la chaleur 
de l'entretien , c'eft la première qui échape. 

^ Les hommes agi(?ent mollement dans les 
chofes qui font de leur devoir, pendant qu'ils 
fe font un mérite, ou plutôt une vanité de 
s'emprefîer pour celles qui leur font étran- 
gères, & qui ne conviennent ny à leur état, ny 
à leur caradlere. 

^ La diTerence d'un homme qui fe revêt 
d'un caradlere étranger à luy-même, quand il 
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rentre dans le iien, eft celle d'un mafque à 
un vifage. 

^ Thelephe a de refprit, mais dix fois moins, 
de compte fait, qu'il ne préfume d'en avoir : 
il eft donc dans ce qu'il dit, dans ce qu'il fait, 
dans ce qu'il médite, & ce qu'il projette, dix 
fois au delà de ce qu'il a d'efprit, il n'eft donc 
jamais dans ce qu'il a de force & d'étendue ; 
ce raifonnement eft jufte : il a comme une 
barrière qui le ferme, & qui devroit l'avertir 
de s'arrêter en deçà ; mais il paiTe outre, il 
fe jette hors de fa fphere ; il trouve luy-même 
fon endroit foible, & fe montre par cet en- 
droit ; il parle de ce qu'il ne fçait point, & 
de ce qu'il fçait mal ; il entreprend au deflus 
de fon pouvoir, il defire au delà de fa portée ; 
il s'égale à ce qu'il y a de meilleur en tout 
genre : il a du bon & du loQable qu'il oftuf- 
que par l'afFeilation du grand ou du merveil- 
leux ; on voit clairement ce qu'il n'eft pas, & 
il faut deviner ce qu'il eft en effet. C'eft un 
homme qui ne fe mefure point, qui ne fe con- 
noît point : fon caraélere ed de ne fçavoir pas 
fe renfermer dans celuy qui luy eft propre, & 
qui eft le fien. 

^ L'homme du meilleur efprit eft inégal, 
il foufFre des accroi^mens & des diminutions, 
il entre en verve, mais il en fort : alors s'il 
eft fage, il parle peu , il n'écrit point, il ne 
cherche point à imaginer ny à plaire. Chante- 
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t-on avec un rhume } ne faut-il pas attendre 
que la voix revienne > 

Le fot eft Q/lutomate, il eft machine, il eft 
reffbrt, le poids l'emporte, le fait mouvoir, 
le fait tourner & toujours, & dans le même 
fens, & avec la même égalité ; il eft uniforme, 
il ne fe dément point, qui Ta vu une fois, Ta 
vu dans tous les inftans & dans toutes les 
périodes de fa vie ; c'eft tout au plus le bœuf 
qui meugle ou le merle qui iifle, il eft fixé & 
déterminé, par fa nature, & j'ofe dire par fon 
efpece : ce qui paroit le moins en luy, c'eft fon 
ame, elle n'agit point, elle ne s'exerce point, 
elle fe repofe. 

^ Le fot ne meurt point ; ou fi cela luy ar- 
rive félon nôtre manière de parlen, il eft vray 
de dire qu'il gagne à mourir, & que dans ce 
moment où les autres meurent, il commence 
à vivre : fon ame alors penfe, raifonne, in- 
fère, conclut, juge, prévoit, fait précifément 
tout ce qu'elle ne faifoit point ; elle fe trouve 
dégagée d'une mafTe de chair, où elle étoit 
comme enfevelie fans fonélion, fans mouve- 
ment, fans aucun du moins qui fût digne d'elle : 
je dirois prefque qu'elle rougit de fon propre 
corps, & des organes brutes & imparfaits, auf- 
quels elle s'eft vûë attachée fi long-temps, & 
dont elle n^a pu faire qu'un fot ou qu'un ftu- 
pide : elle va d'égal avec les grandes âmes, avec 
celles qui font les bonnes têtes, ou les hommes 
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d'elprit. L'ame è!Q4lain ne fe démêle plus 
d'avec celles du grand Condê, de Richelieu, 
de Pascal, & de Lingendes. 

^ La faufTe délicate (Te dans les aélions libres, 
dans les mœurs ou dans la conduite n'eft pas 
ainfî nommée, parce qu'elle eft feinte; mais 
parce qu'en effet elle s'exerce fur des chofes 
& en des occaiions qui n'en méritent point. La 
fauffe délicatefîe de goût & de complexion 
n'eft telle au contraire que parce qu'elle eft 
feinte ou affeélée : c'eft Emilie qui crie de 
toute fa force fur un petit péril qui ne luy 
fait pas de peur : c'eft une autre qui par 
mignardife pâlit à la vûë d'une fouris, ou qui 
veut aimer les violettes, & s'évanouit aux 
tubereufes. 

^ Qui oferoit fe promettre de contenter les 
hommes^ Un Prince, quelque bon & quelque 
puiflant qu'il fût, voudroit-il l'entreprendre? 
qu'il l'effaye. Qu'il fe faffe luy-même une 
affaire de leurs plaiiirs : qu'il ouvre fon Pa- 
lais à fes Courtifans, qu'il les admette jufques 
dans fon domeftique, que dans des lieux dont 
la vûë feule eft un fpeélacle, il leur fa Te voir 
d'autres fpe<flacles, qu'il leur donne le choix 
des jeux, des concerts & de tous le» rafraichif- 
femens, qu'il y ajoute une chère fplendide & 
une entière liberté ; qu'il entre avec eux en 
focieté des mêmes amufemens, que le grand 
homme devienne aimable, & que le Héros foit 
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humain & familier, il n'aura pas afTez fait. Les 
hommes s'ennuyent enfin des mêmes chofes qui 
les ont charmez dans leurs commencemens, ils 
deferteroient la table des DieuXy &, le Neâar 
avec le temps leur devient infipide : ils n'he- 
fitent pas de critiquer des chofes qui font par- 
faites ; il y entre de la vanité & une mauvaife 
délicatefle ; leur goût, fi on les en croit, eft 
encore au delà de toute TafFeélation qu'on 
auroit à les fatisfaire, & d'une dépenfe toute 
royale que Ton feroitpouryréuffir; il s'y mêle 
de la malignité qui va jufques à vouloir affoi- 
blir dans les autres la joye qu'ils auroient de 
les rendre contens. Ces mêmes gens pour l'or- 
dinaire fi flatteurs & fi complaifans peuvent 
fc démentir; quelquefois on ne les reconnoît 
plus, & l'on voit l'homme jufques dans le 
Courtifan. 

^ L'affeélation dans le gefle, dans le parler, 
& dans les manières eft fouvent une fuite de 
Toifiveté, ou de l'indifférence ; & il femble 
qu'un grand attachement ou de ferieufes 
aâkires jettent l'homme dans fon naturel. 

^ Les hommes n'ont point de caraéleres, ou 
s'ils en ont, c'eft celuy de n'en avoir aucun 
qui foit fuivi, qui ne fe démente point, & où 
ils foient reconnoifiables : ils fouffrent beau- 
coup à être toujours les mêmes, à perfeverer 
dans la règle ou dans le defordre, & s'ils fe 
délaflent quelquefois d'une vertu par une 
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autre vertu, ils fe dégoûtent plus fouvent d'un 
vice par un autre vice; ils ont des partions 
oontraire$,&desfoibles qui fe contredifent ; il 
leur coûte moins de joindre les extremitez, que 
d'avoir une conduite dont une partie nairte de 
l'autre; ennemis de la modération, ils outrent 
toutes chofes, les bonnes & les mauvaifes, dont 
ne pouvant enfuite fupporter Texcés, ils Ta- 
douciflent par le changement. Q4drajie étoit fi 
corrompu & iî libertin , qu'il luy a été moins 
difficile de fuivre la mode, & fe faire dévot ; 
il luy eût coûté davantage d'être homme de 
bien. 

^ D'où vient que les mêmes hommes qui 
ont un flegme tout prêt pour recevoir indif- 
féremment les plus grands defaftres, s'écha- 
pent, & ont une bile intariffable fur les plus 
petits inconveniens; ce n'eft pas fagefle en 
eux qu'une telle conduite, car la vertu eft 
égale & ne fe dément point; c'eft donc un 
vice, & quel autre que la vanité qui ne fe 
réveille & ne fe recherche que dans les éve- 
nemens, où il y a de quoy faire parler le 
monde, & beaucoup à gagner pour elle; mais 
qui fe néglige fur tout le refte. 

^ L'on fe repent rarement de parler peu, 
tres-fouvent de trop parler; maxime ufée & 
triviale que tout le monde fçait, & que tout 
le monde ne pratique pas. 

^ C'eft fe vanger contre foy-même, & 
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donner un trop grand avantage à (qs enne- 
mis, que de leur imputer des chofes qui ne 
font pas vrayes, & de mentir pour les décrier, 

^ Si rhomme Içavoit rougir de foy, quels 
crimes non feulement cachez, mais publics & 
connus ne s'épargneroit-il pas? 

^ Si certains hommes ne vont pas dans le 
bien jufques où ils pourroient aller, c'eft par 
le vice de leur première inftruélion. 

^ Il y a dans quelques hommes une cer- 
taine médiocrité d'efprit qui contribue à les 
rendre fages. 

^ Il faut aux enfans les verges & la férule ; 
il faut aux hommes faits une couronne, un 
fceptre, un morricr, des fourrures, des faif- 
ceaux, des timbales, des hoquetons. La rai- 
fon & la juflice dénuées de tous leurs orne- 
mens ny ne perfuadent ny n'intimident : 
l'homme qui eft efprit fe mené par les yeux 
& les oreilles. 

^ Timon ou le Mifantrope peut avoir Tame 
auftere & farouche, mais extérieurement il eft 
civil & cérémonieux; il ne s'échape pas, il ne 
s'apprivoife pas avec les hommes, au con- 
traire il les traite honnêtement & ferieufe- 
ment, il employé à leur égard tout ce qui 
peut éloigner leur familiarité, il ne veut pas 
les mieux connoître ny s'en faire des amis, 
femblable en ce fens à une femme qui eft en 
viiite chez une autre femme. 
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^ La raifon tient de la vérité, elle eft une; 
Ton n'y arrive que par un chemin, & l'on 
s'en écarte par mille; l'étude de la fagefle a 
moins d'étendue que celle que Ton feroit des 
fots & des impertinens; celuy qui n'a vu que 
des hommes polis & raifonnables, ou ne con- 
noît pas l'homme, ou ne le connoit qu'à 
demy; quelque diverfité qui fe trouve dans 
les complexions ou dans les mœurs, le com- 
merce du monde & la politefle donnent les 
mêmes apparences, font qu'on fe reflemble 
les uns aux autres par des dehors qui plaifent 
réciproquement, qui femblent communs à 
tous, & qui font croire qu'il n'y a rien ailleurs 
qui ne s'y rapporte : celuy au contraire qui 
fe jette dans le peuple ou dans la province, y 
fait bien-tôt, s'il a des yeux, d'étranges dé- 
couvertes, y voit des chofes qui luy font nou- 
velles, dont il ne fe doutoit pas, dont il ne 
pouvoit avoir le moindre foupçon; il avance 
par des expériences continuelles dans la con- 
noiiîance de l'humanité, il calcule prefque en 
combien de manières différentes l'homme peut 
être infupportable. 

^ Après avoir meurement approfondi les 
hommes, & connu le faux de leurs penfées, 
de leurs fentimens, de leurs goûts & de leurs 
affedlions, l'on eft réduit à direi qu'il y a moins 
à perdre pour eux par l'inconftance, que par 
l'opiniâtreté. 
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^ Combien d'ames fbibles, molles & indif- 
férentes, fans de grands défauts, & qui puif- 
fent fournir à la fatyre. Combien de fortes de 
ridicules répandus parmi les hommes; mais 
qui par leur fingularité ne tirent point à con- 
fequence, & ne font d'aucune refTource pour 
rinftruélion & pour la morale : ce font des 
vices uniques qui ne font pas contagieux , & 
qui font moins de l'humanité que de la per- 
fonne. 




DES JUGEJHENS. 




lEN ne relTemble plus à la 
vive perfualîon que le mau> 
vais entêtement : de là les 
partis, les cabales, les here- 
ïîes. 
^ L'on ne penfe pas tou- 
jours conftamment d'un même fujet : l'entê- 
tement & le dégoût fe fuivent de prés. 

1 Les grandes chofes étonnent, & les pe- 
tites rebuttent; nous nous apprivoifons avec 
les unes & les autres par l'habitude. 

^ Deux chofes toutes contraires nous pré- 
viennent également, l'habitude & la nou- 
veauté. 

^ Il n'y a rien de plus bas, & qui con- 
vienne mieux au peuple, que de parler en 
des termes magnifiques de ceux mêmes dont 
l'on penfoit tres-modeftement avant leur élé- 
vation. 

1 La faveur des Princes n'exclud pas le 
mérite, & ne le fuppofe pas aufll. 
T II eft étonnant qu'avec tout l'orgueil 
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dont nous fommes gonflez, & la haute opi- 
nion que nous avons de nous-mêmes & de la 
bonté de nôtre jugement, nous négligions de 
nous en fervir pour prononcer fur le mérite 
des autres : la vc^e, la faveur populaire, 
celle du Prince nous entraînent comme un 
torrent : nous louons ce qui eft lotte, bien 
plus que ce qui eft louable. 

T Je ne fçay s'il y a rien au monde qui 
coûte davantage à approuver & à louer, que 
ce qui eft plus digne d'approbation & de 
louange, & lîi la vertu , le mérite, la beauté, 
les bonnes aélions, les beaux ouvrages ont 
un effet plus naturel & plus fur que l'envie, 
la jalouiîe & l'antipathie. Ce n'eft pas d'un 
Saint dont un dévot ^ fçait dire du bien, mais 
d'un autre dévot : iî une belle femme ap- 
prouve la beauté d'une autre femme, on peut 
conclure qu'elle a mieux, que ce qu'elle ap- 
prouve : iî un Poète loue les vers d'un autre 
Poète, il y a à parier qu'ils font mauvais & 
fans confequence. 

^ Les hommes ne fe goûtent qu'à peine les 
uns les autres, n^ont qu'une foible pente à 
s'approuver réciproquement ; aélion , con- 
duite, penfée, expreflion, rien ne plaît, rien 
ne contente; ils fubftituënt à la place de ce 
qu'on leur recite, de ce qu'on leur dit ou de 

r 

I. Faux dévot. 
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ce qu'on leur lit, ce qu'ils auroient fait eux- 
mêmes en pareille conjonélure, ce qu'ils pen- 
feroient ou ce qu'ils écriroient fur un tel 
fujet, & ils font ii pleins de leurs idées qu'il 
n'y a plus de place pour celles d'autruy. 

I Le commun des hommes eft ii enclin au 
dérèglement & à la bagatelle; & le monde 
eft fi plein d'exemples ou pernicieux ou ridi- 
cules, que je croirois aflez que Tefprit de fin- 
gularité, s'il pouvoit avoir fes bornes, & ne 
pas aller trop loin, approcheroit fort de la 
droite raifon & d'une conduite régulière. 

II faut faire comme les autres ; maxime 
lufpeéle, qui fignifie prefque toujours, il faut 
mal faire, dés qu'on l'étend au delà de ces 
choies purement extérieures, qui n'ont point 
de fuite, qui dépendent de l'ufage, de la 
mode ou des bien-féances. 

^ Si les hommes font hommes plutôt 
qu'Ours & Panthères; s'ils font équitables, 
s'ils fe font juftice à eux-mêmes, & qu'ils la 
rendent aux autres, que deviennent les loix, 
leur texte & le prodigieux accablement de 
leurs commentaires? que devient le petitoire 
& le poffejfoire, & tout ce qu'on appelle 
Jurifprudence ? où fe reduifent même ceux 
qui doivent tout leur relief & toute leur en- 
flure à l'autorité où ils font établis de fiiire 
valoir ces mêmes loix> Si ces mêmes hommes 
ont de la droiture & de la fincerité; s*ils font 
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guéris de la prévention, où font évanouies les 
difputes de l'école, la fcolaftique, & les con- 
troverfes> S'ils font temperans, chaftes & mo- 
dérez, que leur fert le myfterieux jargon de 
la médecine, & qui eft une mine d'or pour 
ceux qui s'avifent de le parler? Legiftes, Doc- 
teurs, Médecins, que^e chute pour vous, li 
nous pouvions tous, nous donner le mot de 
devenir fages ! 

De combien de grands hommes dans les 
difiêrens exercices de la paix & de la guerre 
auroit-on dû fe pafler! A quel point de per- 
feétion & de raffinement n'a-t-on pas porté 
de certains arts & de certaines fciences qui 
ne dévoient point être neceïïaires, & qui 
font dans le monde comme des remèdes à 
tous les maux, dont nôtre malice eft Tunique 
fource! 

Que de chofes depuis Varron que Varron 
a ignorées ! Ne nous fuffiroit-il pas même de 
n'être (çavant que comme Platon ou comme 

S0CRATE> 

^ Tel à un Sermon, à une Muiîque, ou 
dans une gallerie de peintures a entendu à 
fa droite & à fa gauche, fur une chofe pré- 
cifément la même, des fentimens précifément 
oppofez : cela me feroit dire volontiers que 
l'on peut hazarder dans tout genre d'ou- 
vrages, d'y mettre le bon & le mauvais; le 
bon plait aux uns, & le mauvais aux autres; 
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l'on ne rifque gueres davantage d'y mettre le 
pire, il a Tes partifans. 

^ Le Phœnix de la Poëfie Chantante renaît 
de fes cendres, il a vu mourir & revivre fa 
réputation en un même jour, ce juge même 
il infaillible & fi ferme dans fes jugemens, le 
public , a varié fur fon fujet , ou il fe trompe 
ou il s'eft trompé; celuy qui prononceroit 
aujourd'huy que Q** en un certain genre eft 
mauvais Poëte, parleroit prefque aufiî mal 
que s'il eût dit il y a quelque temps il eft bon 
Poëte. 

1 C. P. étoit riche, & C. N. ne l'étoit pas; 
la Pucelle & Rodogune méritoient chacune 
une autre avanture : ainfi Ton a toujours de- 
mandé pourquoy dans telle ou telle profef- 
fion, celuy- cy avoit fait fa fortune, & cet 
autre l'avoit manquée ; & en cela les hommes 
cherchent la raifon de leurs propres caprices, 
qui dans les conjonélures prefTantes de leurs 
afBiires, de leurs plaifirs, de leur fanté, & de 
leur vie, leur font fouvent laifler les meil- 
leurs, & prendre les pires. 

^ La condition des Comédiens étoit inlame 
chez les Romains, & honorable chez les 
Grecs : qu*eft-elle chez nous^ On pcnfe d'eux 
comme les Romains, on vit avec eux comme 
les Grecs. 

1 II fuffifoit à Bathylle d'être Pantomime 
pour être couru des Dames Romaines, à Rhoé 
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de danfer au théâtre, à Rofcie & à Nerine de 
représenter dans les chœurs, pour s'attirer 
une foule d'amans. La vanité & Taudace 
fuites d'une trop grande puiiTance ayoient 
6té aux Romains le goût du fecret & du myf- 
tere ; ils fe plaifoient à faire du théâtre public 
celuy de leurs amours; ils n'étoient point ja- 
loux de l'amphithéâtre, & partageoient avec 
la multitude les charmes de leurs maitrefTes; 
leur goût n'alloit qu'à laifTer voir qu'ils 
aimoient, non pas une belle perfonne, ou 
une excellente Comédienne , mais une Comé- 
dienne. 

^ Rien ne découvre mieux dans quelle dif- 
pofition font les hommes à l'égard des fcien- 
ces & des belles lettres, & de quelle utilité 
ils les croyent dans la republique, que le prix 
qu'ils y ont mis, & l'idée qu'ils fe forment de 
ceux qui ont pris le parti de les cultiver. Il 
n'y a point d'art û mécanique ny de û vile 
condition, où les avantages ne foient plus 
feurs, plus prompts & plus folides. Le Comé- 
dien couché dans fon caroflè jette de la boue 
au vifage de Corneille qui eft à pied. Chez 
pluiieurs, fçavant & pédant font fynonimes. 

Souvent où le riche parle & parle de doc- 
trine, c'eft aux doéles à fe taire, à écouter, à 
applaudir, s'ils veulent du moins ne pafler 
que pour doéles. 

1 II y a une forte de hardiefle à foûtenir 
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devant certains efprits la honte de l'érudition : 
Ton trouve chez eux une prévention toute 
établie contre les fçavans, à qui ils ôtent les 
manières du monde, lé fçavoir vivre, refprit 
de focieté, & qu'ils renvoyent ainfi dépouillez 
à leur cabinet & à leurs livres. Comme l'igno- 
rance eft un état paifible, & qui ne coûte au- 
cune peine, Ton s'y range en foule, & elle 
forme à la Cour & à la Ville un nombreux 
parti qui l'emporte fur celuy des Sçavans. 
S'ils allèguent en leur faveur les noms d'Es- 
TRÉEs, de Harlay, Bossuet, Seguier, Mon- 

TAUSIER, WaRDES, ChEVREUSE , NOVION, 

LA Moignon^ Scudery ^ Pelisson, & de tant 
d'autres Perfonnages également doéles &. po- 
lis; s'ils ofent même citer les grands noms de 
Chartres, de Condé, de Conti, de Bour- 
bon, du Maine, de Vendôme, comme de 
Princes qui ont fçû joindre aux plus belles & 
aux plus hautes connoifTances , & l'atticifme 
des Grecs, & l'urbanité des Romains, l'on ne 
feint point de leur dire que ce font des exem- 
ples finguliers : & s'ils ont recours à de fo- 
lides raifons, elles font foibles contre la voix 
de la multitude. Il femble néanmoins que 
l'on devroit décider fur cela avec plus de pré- 
caution, & fe donner feulement la peine de 
douter, fi ce même efprit qui fait faire de fi 

I. M"* de Scadery. 
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grands progrés dans les fciences, qui fait bien 
penfer, bien juger, bien parler & bien écrire, 
ne pourroit point encore fervir à être poli. 

Il faut tres-peu de fonds pour la politefle 
dans les manières; il en faut beaucoup pour 
celle de Tefprit. 

^ Il eft fçavant, dit un politique, il eft donc 
incapable d a^res, je ne luy confierois Tétat 
de ma garderobe; & il a raifon. Ossat, Xi- 
MENEs, Richelieu étoient fçavans, étoient- 
ils habiles? ont-ils pafTé pour de bons Mi- 
niilres? Il fçait le Grec, continue Thomme 
d'Etat, c'eft un Grimaud, c'eft un Philofophe. 
Et en effet, une Fruitière à Athènes félon les 
apparences parloit Grec, & par cette raifon 
étoit Philofophe : les Bignons, les Lamoi- 
GNONS étoient de purs grimauds, qui en peut 
douter? ils fça voient le Grec. Quelle vifion, 
quel délire au grand, au fage, au judicieux 
Anton IN ! de dire q}x' alors les peuples /e- 
roient heureux, fi V Empereur philofophoit^ 
ou fi le Philofophe, ou le grimaud venoit à 
VEmpire, 

Les langues font la clef ou Tentrée des 
fciences, & rien davantage; le mépris des 
unes tombe fur les autres : il ne s'agit point 
il les langues font anciennes ou nouvelles, 
mortes ou vivantes; mais iî elles font grof- 
fîeres ou polies; iî les livres qu'elles ont for- 
mez, font d'un bon ou d'un mauvais goût. 
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Suppofons que nôtre langue pût un jour 
avoir le fort de la Grecque & de la Latine, 
feroit-on pédant quelques fiecles après qu'on 
ne la parleroit plus, pour lire Molière ou 
LA Fontaine? 

^ Je nomme Euripile, & vous dites, c'eft un 
bel efprit : vous dites auflî de celuy qui tra- 
vaille une poutre, il eft Charpentier, & de 
celuy qui refait un mur, il eft Maçon : je 
vous demande quel eft Tattelier où travaille 
cet homme de métier, ce bel efprit? quelle 
eft fon enfeigne? à quel habit le reconnoit- 
on? quels font fes outils? eft-ce le coin, font- 
ce le marteau ou l'enclume? où fend-il, où 
cogne-t-il fon ouvrage, où Texpofe-t-il en 
vente? Un ouvrier fe pique d'être ouvrier; 
Euripile fe pique-t-il d'être bel efprit? s'il 
eft tel, vous me peignez un fat, qui met l'ef- 
prit en roture, une ame vile & mécanique, à 
qui ny ce qui eft beau, ny ce qui eft efprit, ne 
fçauroient s'appliquer ferieufement; & s'il eft 
vray qu'il ne fe pique de rien, je vous en- 
tends, c'eft un homme fage & qui a de l'ef- 
prit : ne dites-vous pas encore du fçavantafTe, 
il eft bel efprit, & ainfl du mauvais Poëte? 
Mais vous-même vous croyez-vous fans aucun 
efprit? & fi vous en ^vez, c'eft fans doute de 
celuy qui eft beau & convenable; vous voilà 
donc un bel efprit : ou s'il s'en faut peu que 
vous ne preniez ce nom pour une injure, con- 
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tinuez, j'y coniens, de le donner à Euripile, & 
d'employer cette ironie comme les fots fans le 
moindre difcemement, ou comme les ignorans 
qu'elle confole d'une certaine culture qui leur 
manque, & qu'ils ne yoyent que dans les au- 
tres. 

^ Qu'on ne me parle jamais d'ancre, de 
papier, de plume, de ftyle, d'Imprimeur, 
d'Imprimerie : qu'on ne fe hazarde plus de 
me dire, vous écrivez fi bien, oântifthene, con- 
tinuez d'écrire; ne verrons-nous point de vous 
un in folio ? traitez de toutes les vertus & de 
tous les vices dans un ouvrage fuivi, métho- 
dique, qui n'ait point de fin, ils devroient 
ajouter, & nul cours. Je renonce à tout ce 
qui a été, qui eft, & qui fera livre. Berylle 
tombe en fyncope à la vue d'un chat, & moy 
à la vûë d'un livre. Suis-je mieux nourri & 
plus lourdement vêtu, fuis-je dans ma cham- 
bre à l'abri du Nort, ay-je un lit de plumes 
après vingt ans entiers qu'on me débite dans 
la place > j'ay un grand nom, dites-vous, & 
beaucoup de gloire, dites que j'ay beaucoup 
de vent qui ne fert à rien, ay-je un grain de 
ce métal qui procure toutes chofes? Le vil 
Praticien groflît fon mémoire, fe fait rem- 
bourfer des frais qu'il n'avance pas, & il a 
pour gendre un Comte ou un Magifirat. Un 
homme rouge ou feilille-morte devient Com- 
mis, & bien-tôt plus riche que fon Maître, il 
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le lai (Te dans la roture, & avec de l'argent il 
devient noble. B** s'enrichit à montrer dans 
un cercle des marionnettes. BB** à vendre en 
bouteille l'eau de la rivière. Un autre Char- 
latan arrive icy de delà les Monts avec une 
malle, il n'eft pas déchargé, que les penfîons 
courent, & il eft prêt de retourner d'où il 
arrive avec des mulets & des fourgons. Mer^ 
cure eft Mercure^ Sl rien davantage, & l'or ne 
peut payer fes médiations & fes intrigues ; on 
y ajoute la faveur & les diftinétions. Et fans 
parler que des gains licites, on paye au Thuil- 
lier fa thuille, & à l'ouvrier fon temps & fon 
ouvrage; paye -t -on à un Auteur ce qu'il 
penfe & ce qu'il écrit? & s'il penfe très-bien, 
le paye-t-on Ires-largement? fe meuble-t-il, 
s'annoblit-il à force de penfer & d'écrire jufte? 
11 faut que les hommes foient hisd^illez, qu'ils 
foient rafez, il faut que retirez dans leurs 
maifons ils ayent une porte qui ferme bien; 
eft-il neceflaire qu'ils foient inftruits? folie, 
fimplicité, imbécillité! continue Antifthene, 
de mettre l'enfeigne d'Auteur ou de Philo- 
fophe : avoir, s'il fe peut, un Office lucratif, 
qui rende la vie aimable, qui fafTe prêter à fes 
amis, & donner à ceux qui ne peuvent rendre: 
écrire alors par jeu, par oifiveté, & comme 
Tityre fifle ou joue de la flûte ; cela, ou rien : 
j'écris à ces conditions, & je cède ainfi à la 
violence de ceux qui me prennent à la gorge. 
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& me difent, vous écrirez. Ils liront pour titre 
de mon nouveau livre, Du Beau, du Bon, 
DU Vrat- Des Idées. Du premier Principe, 
far Qântifihene vendeur de marée. 

^ Si les Ambafladeurs des Princes étranger 
étoient des Singes inftruits à marcher fur leurs 
pieds de derrière, & à fe faire entendre par 
interprète, nous ne pourrions pas marquer un 
plus grand étonnement que celuy que nous 
donne la juftefTe de leurs réponfes, & le bon 
(ens qui paroit quelquefois dans leurs dif- 
coiu-s. La prévention du païs, jointe à Tor- 
gûeil de la nation, nous fait oublier que la 
raiion eft de tous les climats, & que Ton penfe 
|ufte par tout où il y a des hommes : nous n^ai- 
merions pas à être traitez ainii de ceux que nous 
appelions barbares ; & s'il y a en nous qiTelque 
barbarie, elle confifte à être épouvantez de 
voir d'autres peuples raifonner comme nous. 
Tous les étrangers ne font pas barbares, & 
tous nos compatriotes ne font pas civilifez : 
de même toute campagne n'eft pas agrefte S & 
toute ville n'eft pas polie : il y a dans l'Eu- 
rope un endroit d'une Province maritime d'un 
grand Royaume, où le Villageois eft doux & 
infînuant, le Bourgeois au contraire & le Ma- 
giftrat groifiers , & dont la rufticité eft héré- 
ditaire. 

1. Ce terme s'entend icy métaphoriquement. 

II. 6 



82 Les Caraâeres 

^ Avec un langage fi pur, une fi grande 
recherche dans nos habits, des mœurs fi cul- 
tivées, de fi belles loix & un vifage blanc, 
nous fommes barbares pour quelques peuples. 

^ Si nous entendions dire des Orientaux;, 
qu'ils boivent ordinairement d'une liqueur 
qui leur monte à la tète, leur fait perdre la 
raifon, & les fait vomir, nous dirions, cela eft 
bien barbare. 

^ Ce Prélat fe montre peu à la Cour, il 
n'eft de nul commerce, on ne le voit point 
avec des femmes ; il ne joue ny à grande ny à 
petite prime, il n'aflîfte ny aux fêtes ny aux 
fpedlacles, il n'eft point homme de cabale, & 
il n'a point Tefprit d'intrigue; toujours dans 
fon Evêché, où il fait une refidence conti- 
nuelle , il ne fonge qu*à inftruire fon peuple 
par la parole, & à l'édifier par fon exemple; 
il confume fon bien en des aumônes, & fon 
corps par la pénitence ; il n'a que l'efprit de 
régularité, & il eft imitateur du zèle & de la 
pieté des Apôtres. Les temps font changez, & 
il eft menacé fous ce règne d'un titre plus 
éminent. 

^ Ne pourroit-on point faire comprendre 
aux perfonnes d'un certain caradlere & d'une 
profefiion ferieufe, pour ne rien dire de plus, 
qu'ils ne font point obligez à faire dire d'eux, 
qu'ils joUent, qu'ils chantent, & qu'ils badi- 
nent comme les autres hommes, & qu'à les 



ou les dMœurs de ce Jiecle. 83 



voir fi plaifans & li agréables, on ne croiroit 
point qu'ils fîiflent d'ailleurs fî réguliers & iî 
feveres; oferoit-on même leur iniinuer qu'ils 
s'éloignent par de telles manières de la poli- 
tefle dont ils fe piquent; qu'elle aiTbrtit au 
contraire & conforme les dehors aux condi- 
tions, qu'elle évite le contrafte, & de montrer 
le même homme fous des figures différentes, 
& qui font de luy un compofé bizarre, ou un 
grotefque. 

^ Il ne faut pas juger des hommes comme 
d'un tableau ou d'une figure fur une feule 
& première vûë ; il y a un intérieur, & un cœur 
qu'il faut approfondir : le voile de la modefïie 
couvre le mérite, & le mafque de l'hipocrifie 
cache la malignité; il n'y a qu'un très-petit 
nombre de connoifieurs qui difceme, & qui 
foit en droit de prononcer ; ce n'efl que peu à 
peu, & forcez même par le temps & les occa- 
fions que la vertu parfaite, & le vice con- 
fommé viennent enfin à Te déclarer. 



Fragment 

1^ a .... Il difoit que l'efprit dans cette 
(f belle perfonne étoit un diamant bien mis 
a en œuvre, & continuant de parler d'elle; 
a c'efl, a;oûtoit-il, comme une nuance de 
tt raifon & d'agrément qui occupe les yeux & 
« le cœur de ceux qui luy parlent, on ne fçait 
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« il on l'aime ou fî on l'admire; il y a en elle 
<( de quoy faire une parfaite amie, il y a auili 
« de quoy vous mener plus loin que l'amitié: 
« trop jeune & trop fleurie pour ne pas plaire, 
n mais trop modefle pour fonger à plaire, elle 
(( ne tient compte aux hommes que de leur 
« mérite, & ne croit avoir que des amis : pleine 
a de vivacitez & capable de fentimens elle fur- 
et prend & elle interefîe; & fans rien ignorer 
« de ce qui peut entrer de plus délicat & de 
« plus fin dans les converfations, elle a encore 
« ces faillies heureufes qui entr'autres plai- 
a iirs qu'elles font, difpenfent toujours de la 
« réplique : elle vous parle comme celle qui 
« n'efl pas fçavante, qui doute & qui cherche 
« à s'éclaircir, & elle vous écoute comme celle 
« qui fçait beaucoup, qui connoit le prix de 
« ce que vous luy dites, & auprès de qui vous 
« ne perdez rien de ce qui vous échape. Loin 
« de s'appliquer à vous contredire avec efprit, 
« & d'imiter Elvire qui aime mieux pafler 
« pour une femme vive, que marquer du bon 
« fens & de la juflefTe, elle s'approprie vos 
(( fentimens, elle les croit fiens, elle les étend, 
« elle les embellit, vous êtes content de vous 
« d'avoir penfé fî bien & d'avoir mieux dit 
« encore que vous n'aviez crû. Elle e& toû- 
(( jours au deffus de la vanité, foit qu'elle 
« parle foit qu'elle écrive, elle oublie les traits 
(c où il faut des raifons, elle a déjà compris 
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(( que la iîmplicité eft éloquence : s'il s'agit de 
(( feryir quelqu'un & de vous jetter dans les 
« mêmes intérêts, laifTant à Elvire les jolis 
a difcours & les belles lettres qu'elle met à 
a tous ufages, odrtenice n'employé auprès de 
a vous que la fincerité , l'ardeur, l'emprefle- 
tt ment & la perfuaiîon. Ce qui domine en 
(( elle c'eft le plaiiir de la leélure, avec le goût 
Cl des perfonnes de nom & de réputation, moins 
a pour en être connue que pour les connoître : 
a on peut la lolier d'avance de toute la fageâê 
a qu'elle aura un jour, & de tout le mérite 
« qu'elle fe prépare par les années; puif- 
« qu'avec une bonne conduite elle a de meil- 
« leures intentions, des principes fûrs, utiles 
tt à celles qui font comme elle expofées aux 
et foins & à la flatterie; & qu'étant ailez par- 
« ticuliere fans pourtant être farouche, ayant 
« même un peu de penchant pour la retraite, 
« il ne luy fçauroit peut-être manquer que 
tt les occaiions, ou ce qu'on appelle un grand 
« théâtre pour y fiiire briller toutes fes ver- 
« tus. » 

^ Une belle femme eft aimable dans fon 
naturel, elle ne perd rien à être n^ligée, & 
fans autre parure que celle qu'elle tire de fa 
beauté & de fa jeuneile : une grâce naïve 
éclatte fur fon vifage, anime fes moindres 
aéUons; il y auroit moins de péril à la voir 
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avec tout Tattirail de rajuftement & de la 
mode. De même un homme de bien eft reP- 
peélable par luy-mème, & indépendamment 
de tous les dehors dont il voudroit s'aider 
pour rendre fa perfonne plus grave, & fa vertu 
plus fpécieufe : un air reformé, une modeftie 
outrée, la iingularité de l'habit, une ample 
calotte, n'ajoutent rien à la probité, ne relè- 
vent pas le mérite, ils le fardent, & font peut- 
être qu'il eft moins pur, & moins ingénu. 

Une gravité trop étudiée devient comique : 
ce font comme des extremitez qui fe touchent 
& dont le milieu eft dignité; cela ne s'appelle 
pas être grave, mais en joUer le perfonnage : 
celuy qui fonge à le devenir ne le fera jamais : 
ou la gravité n'eft point, ou elle eft naturelle ; 
& il eft moins difficile d'en defcendre que d'y 
monter. 

^ Un homme de talent & de réputation, 
s'il eft chagrin & auftere, il effarouche les 
jeunes gens, les fait penfer mal de la vertu, & 
la leur rend fufpeéle d'une trop grande re- 
forme & d'une pratique trop ennuyeufe; s'il 
eft au contraire d'un bon commerce, il leur 
eft une leçon utile, il leur apprend qu'on 
peut vivre gayement & laborieufement, avoir 
des vues ferieufes fans renoncer aux plaifirs 
honnêtes; il leur devient un exemple qu'on 
peut fuivre. 

^ La phiiionomie n'eft pas une règle qui 
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nous foit donnée pour juger des hommes : 
elle nous peut fervir de conjeéhire. 

^ L^air fpirituel eft dans les hommes, ce 
que la régularité des traits eft dans les fem- 
mes; c'eft le genre de beauté où les plus vains 
puiflent afpirer. 

^ Un homme qui a beaucoup de mérite & 
d'efprit, & qui eft connu pour tel, n'eft pas 
laid, même avec des traits qui font difformes; 
ou s*il a de la laideur, elle ne fait pas fon 
impreffion. 

^ Combien d'art pour rentrer dans la na- 
ture; combien de temps, de règles, d'atten- 
tion & de travail pour danfer avec la même 
liberté & la même grâce que Ton fçait mar- 
cher, pour chanter comme on parle, parler & 
s'exprimer comme l'on penfe, jetter autant 
de force, de vivacité, de pafffon & de perfua- 
fion dans un difcours étudié & que Ton pro- 
nonce dans le public, qu'on en a quelquefois 
naturellement & fans préparation dans les 
entretiens les plus familiers. 

^ Ceux qui Ikns nous connoître aflez, pen- 
fent mal de nous, ne nous font pas de tort; ce 
n'eft pas nous qu'ils attaquent, c'eft le fan- 
tôme de leur imagination. 

^ Il y a de petites règles, des devoirs, des 
bienfeances attachées aux lieux, aux temps, 
aux perfonnes, qui ne fe devinent point à 
force d'efprit, & que l'ufage apprend fans 
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nulle peine; juger des hommes par les fautes 
qui leur échapent en ce genre, avant qu'ils 
foient afTez inftruits, c'eft en juger par leurs 
ongles, ou par la pointe de leurs cheveux; c'eft 
vouloir un jour être détrompé. 

^ Je ne fçay s'il eft permis de juger des 
hommes par une faute qui eft unique; & û 
un befoin extrême, ou une violente paflîon, 
ou un premier mouvement tirent à confe- 
quence. 

^ Le contraire des bruits qui courent des 
affaires ou des perfonnes, eft fouvent la vérité. 

^ Sans une grande roideur & une conti-- 
nuelle attention à toutes fes paroles, on eft 
expofé à dire en moins d'une heure le ouy & 
le non fur une même chofe, ou fur une même 
perfonne, déterminé feulement par un efprit 
de focieté & de commerce, qui entraîne natu«- 
rellement à ne pas contredire celuy-cy & 
celuy-là qui en parlent différemment. 

^ Un homme partial eft expofé à de petites 
mortifications ; car comme il eft également 
impoffible que ceux qu'il favorife foient tou- 
jours heureux ou fages, & que ceux contre 
qui il fe déclare foient toujours en faute ou 
malheureux, il naift de là qu'il luy arrive 
fouvent de perdre contenance dans le public, 
ou par le mauvais fuccés de fes amis, ou par 
une nouvelle gloire qu'acquièrent ceux qu'il 
n'aime point. 
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^ Un homme fujet à fe laifler prévenir, s'il 
ofe remplir une dignité ou feculiere ou Eccle- 
fiaftique, eft un aveugle qui veut peindre, un 
muet qui s'eft chargé d'une harangue, un 
fourd qui juge d'une fymphonie ; foibles ima- 
ges, & qui n'expriment qu'imparfaitement la 
mifere de la prévention : il faut ajouter qu'elle 
eft un mal defefperé, incurable, qui infeéle 
tous ceux qui s'approchent du malade, qui 
fait deferter les égaux, les inférieurs, les pa- 
rens, les amis, jufqu'aux médecins; ils font 
bien éloignez de le guérir, s'ils ne peuvent le 
faire convenir de fa maladie, ny des remèdes, 
qui feroient d'écouter, de douter, de s'in- 
former & de s'éclaircir : les flatteurs, les 
fourbes, les calomniateurs, ceux qui ne dé- 
lient leur langue que pour le menfonge & 
l'intérêt, font les charlatans en qui il f e con- 
fie, & qui luy font avaler tout ce qui leur 
plait; ce font eux auflî qui l'empoifonnent 
& qui le tuent. 

^ La règle de Descartes, qui ne veut pas 
qu'on décide fur les moindres veritez avant 
qu'elles foient connues clairement & diftinc- 
tement, eft afTez belle & aifez jufte, pour de- 
voir s'étendre au jugement que l'on fait des 
perfonnes. 

^ Rien ne nous vange mieux des mauvais 
jugemens que les honmies font de nôtre ef- 
prit, de nos mœurs & de nos manières, que 
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l'indignité & le mauvais caraélere de ceux 
qu'ils approuvent. 

Du même fond dont on néglige un homme 
de mérite, l'on fçait encore admirer un fot. 

^ Un fot eft celuy qui n'a pas même ce 
qu'il faut d'efprit pour être fat. 

^ Un fat eft celuy que les fots croyent un 
homme de mérite. 

^ L'impertinent eft un fat outré; le fat 
lafle, ennuyé, dégoûte, rebutte : l'imperti- 
nent rebutte, aigrit, irrite, ofFenfe; il com- 
mence où l'autre finit. 

Le fat eft entre l'impertinent & le fot, il eft 
compofé de l'un & de l'autre. 

1" Les vices partent d'une dépravation du 
cœur; les défauts d'un vice de tempérament; 
le ridicule d'un défaut d'efprit. 

L'homme ridicule eft celuy qui tant qu'il 
demeure tel, a les apparences du fot. 

Le fot ne fe tire jamais du ridicule, c'eft 
fon caraélere; l'on y entre quelquefois avec 
de l'efprit, mais l'on en fort. 

Une erreur de fait jette un homme fage 
dans le ridicule. 

La fottife eft dans le fot ; la fatuité dans le 
fat, & l'impertinence dans l'impertinent : il 
femble que le ridicule refide tantôt dans celuy 
qui en efièt eft ridicule, & tantôt dans l'ima- 
gination de ceux qui croyent voir le ridicule 
où il n'eft point, & ne peut être. 
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^ La groffiereté, la rufticité, la brutalité 
peuvent être les vices d'un homme d'efprit. 

^ Le ftupide eft un fot qui ne parle point, 
en cela plus fupportable que le fot qui parle. 

^ La même chofe fouvent eft dans la bou- 
che d'un homme d'efprit, une nsuveté ou 
un bon mot; & dans celle du fot, une 
fottife. 

^ Si le fat pouvoit craindre de mal parler, 
il fortiroit de fon caraélere. 

^ L'une des marques de la médiocrité de 
l'efprit, eft de toujours conter. 

1^ Le fot eft embaraiTé de fa perfonne; le 
fat a l'air libre & afturé ; l'impertinent paife à 
reftronterie : le mérite a de la pudeur. 

^ Le fuffifant eft celuy en qui la pratique 
de certains détails que l'on honore du nom 
d'affidres, fe trouve jointe à une très-grande 
médiocrité d'efprit. 

Un grain d'efprit & une once d'affaires 
plus qu'il n'en entre dans la compofition du 
fuffifant, font l'important. 

Pendant qu'on ne fait que rire de l'impor- 
tant, il n'a pas un autre nom, dés qu'on s'en 
plaint, c'eft l'arrogant. 

^ L'honnête homme tient le milieu entre 
l'habile homme & l'homme de bien, quoyque 
dans une diftance inégale de fes deux ex- 
trêmes. 

La diftance qu'il y a de l'honnête homme 
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à rhabile homme s'aiFoiblit de jour à autre, 
& eft fur le point de difparoître. 

L'habile homme eft celuy qui cache fes 
paffions, qui entend fes intérêts, qui y facrifie 
beaucoup de chofes, qui a fçû acquérir du 
bien, ou en conferver. 

L'honnête homme eft celuy qui ne vole pas 
fur les grands chemins, & qui ne tue per- 
fonne, dont les vices enfin ne font pas fcan- 
daleux. 

On connoit aifez qu'un homme de bien eft 
honnête homme, mais il eft plaifant d'imagi- 
ner que tout honnête homme n'eft pas homme 
de bien. 

L'homme de bien eft celuy qui n'eft ny un 
faint ny un dévot*, & qui s eft borné à n'avoir 
que de la vertu. 

^ Talent, goût, efprit, bon fens, choies dif- 
férentes, non incompatibles. 

Entre le bon fens & le bon goût il y a la 
différence de la caufe à fon effet. 

Entre efprit & talent il y a la proportion 
du tout à f^ partie. 

Appelleray-je homme d'efprit, celuy qui 
borné & renfermé dans quelque art, ou même 
dans une certaine fcience qu'il exerce dans 
une grande perfeéHon, ne montre hors de là 
ny jugement, ny mémoire, ny vivacité, ny 

1. Faui dévot. 
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mœurs, ny conduite, qui ne m'entend pas, 
qui ne penfe point, qui s'énonce mal; un 
Muitcien, par exemple, qui après m'avoir 
comme enchanté par Tes accords, femble 
s'être remis avec fon luth dans un même 
étuy, ou n'être plus fans cet infliument, 
qu'une machine démontée, à qui il manque 
quelque chofe, & dont il n'eft pas permis de 
rien attendre. 

Que diray-je encore de l'efprit du jeu, 
pourroit-on me le définira ne £iut-il ny pré- 
voyance, ny fîneiTe, ny habileté pour jouer 
l'ombre ou les échez> & s'il en faut, pour- 
quoy voit-on des imbecilles qui y excellent, 
& de très -beaux génies qui n'ont pu même 
atteindre la médiocrité, à qui une pièce ou 
une carte dans les mains, trouble la vûë, & 
fait perdre contenance > 

Il y a dans le monde quelque chofe, s'il fe 
peut, de plus incomprehenfîble. Un homme 
paroit groilîer, lourd, ftupide, il ne fçait pas 
parler, ny raconter ce qu'il vient de voir ; s'il 
fe met à écrire, c'eft le modèle des bons 
contes, il fait parler les animaux, les arbres, 
les pierres, tout ce qui ne parle point : ce 
n'eft que légèreté, qu'élégance, que beau 
naturel, & que délicateiTe dans fes ouvrages. 

Un autre eft iîmple, timide, d'une en- 
nuyeufe converfation ; il prend un mot pour 
un autre, & il ne juge de la bonté de fa pièce 
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que par l'argent qui luy en revient, il ne fçait 
pas la reciter ny lire fon écriture : laiflez-le 
s'élever par la compoiîtion, il n'eft pas au 
deflbus d' Auguste, de Pompée, de Nico- 
MEDE, d'HERACLius, il eft Roy, & un grand 
Roy, il eft politique, il eft Philofophe; il en- 
treprend de faire parler des Héros, de les 
faire agir; il peint les Romains; ils font plus 
grands & plus Romains dans Tes vers, que dans 
leur hiftoire. 

Voulez-vous quelque autre prodige ; conce- 
vez un homme facile, doux, complaifant^ trai- 
table, & tout d'un coup violent, colère, fou- 
gueux, capricieux; imaginez-vous un homme 
fimple, ingénu, crédule, badin, volage, un 
enfant en cheveux gris; mais permettez-luy 
de fe recueillir, ou plutôt de fe livrer à un 
génie, qui agit en luy, j'ofe dire, fans qu'il y 
prenne part, & comme à fon infçù; quelle 
verve I quelle élévation ! quelles images ! 
quelle latinité! Parlez -vous d'une même 
perfonne? me direz-vous; ouy, du même, de 
TheodaSj & de luy feul. Il crie, il s'agite, il 
fe roule à terre, il fe relevé, il tonne, il 
éclate; & du milieu de cette tempête il fort 
une lumière qui brille & qui réjoiiit; difons- 
le fans figure, il parle comme un fou, & penfe 
comme un homme fage; il dit ridiculement 
des chofes vrayes, & follement des chofes fen- 
fées & raifonnables ; on eft furpris de voir 
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naître & éclore le bon fens du fein de la bouf- 
fonnerie, parmi les grimaces & les contor- 
iions : qu'ajoûteray-je davantage, il dit & il 
&it mieux qu'il ne fçait; ce font en luy 
comme deux âmes qui ne fe connoiilent point, 
qui ne dépendent point l'une de l'autre, qui 
ont chacune leur tour, ou leurs fondions 
toutes feparées. Il manqueroit un trait à cette 
peinture û furprenante, iî j'oubliois de dire 
qu'il eft tout à la fois avide & infatiable de 
loiianges, prêt de fe jetter aux yeux de fes 
critiques, & dans le fond aflez docile pour 
profiter de leur cenfure. Je commence à me 
perfuader moy-même que j'ay fait le portrait 
de deux perfonnages tout differens : il ne fe^ 
roit pas même impoflible d'en trouver un troi- 
fiéme dans Theodas; car il eft bon homme, il 
eft plaifant homme, & il eft excellent homme. 

^ Après lefprit de difcernement, ce qu'il y 
a au monde de plus rare, ce font les diamans 
& les perles. 

^ Tel connu dans le monde- par de grands 
talens, honoré & chéri par tout où il fe trouve, 
eft petit dans fon domeftique & aux yeux de 
fes proches qu'il n'a pu réduire à l'eftimer : 
tel autre au contraire, prophète dans fon païs 
jouit d'une vogue qu'il a parmi les fiens, & 
qui eft reflerrée dans l'enceinte de fa maifon ; 
s'applaudit d'un mérite rare & fingulier, qui 
luy eft accordé par fa famille dont il eft Ti- 
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dole, mais qu'il laiile chez foy toutes les fois 
qu'il fort, & qu'il ne porte nulle part. 

^ Tout le monde s'élève contre un homme 
qui entre en réputation, à peine ceux qu'il 
croit fes amis, luy pardonnent-ils un mérite 
naiiTant, & une première vogue qui femble 
l'aflbcier à la gloire dont ils font déjà en pof- 
feffion : Ton ne fe rend qu'à l'extrémité, & 
après que le Prince s'eft déclaré par les ré- 
compenfes; tous alors fe rapprochent de luy, 
& de ce jour-là feulement il prend fon rang 
d'homme de mérite. 

^ Nous afFeélons fouvent de loîier avec exa- 
gération des hommes afîez médiocres, & de 
les élever, s'il fe pouvoit, jufqu'à la hauteur 
de ceux qui excellent, ou parce que nous 
fommes las d'admirer toujours les mêmes 
perfonnes, ou parce que leur gloire ainiî 
partagée ofFenfe moins nôtre vue & nous 
devient plus douce & plus fupportable. 

T L'on voit des hommes que le vent de la 
faveur pouffe- d'abord à pleines voiles; ils 
perdent en un moment la terre de vûë & font 
leur route; tout leur rit, tout leur fuccede, 
aélion, ouvrage, tout eft comblé d'éloges & 
de récompenfes, ils ne fe montrent que pour 
être embraffez & félicitez : il y a un rocher 
immobile qui s'élève fur une côte, les flots fe 
brifent au pied; la puiflance, les richefles, la 
violence, la flatterie, Tautorité, la faveur, tous 
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les vents ne Tébranlent pas, c'eft le public, où 
ces gens échouent. 

1^ Il eft ordinaire & comme naturel de juger 
du travail d'autruy, feulement par rapport à 
celuy qui nous occupe. Ainiî le Poëte rempli 
de grandes & fublimes idées eftime peu le 
difcours de l'Orateur, qui ne s'exerce fouvent 
que fur de iimples faits : & celuy qui écrit 
l'hiftoire de fon pais ne peut comprendre, 
qu^un efprit raifonnable employé fa vie à 
imaginer des fiéHons & à trouver une rime : 
de même le Bachelier plongé dans les quatre 
premiers liecles traite toute autre doéfaîne de 
(cience trifte, vaine & inutile; pendant qu'il 
eft peut-être méprifé du Géomètre. 

^ Tel a aflez d'efprit pour exceller dans 
une certaine matière & en faire des leçons, 
qui en manque pour voir qu'il doit fe taire 
fur quelque autre dont il n'a qu'une foible 
connoiiTance ; il fort hardiment des limites de 
fon génie , mais il s'égare, & fait que l'homme 
illuftre parle comme un fot. 

^ Herille foit qu'il parle, qu'il harangue 
ou qu'il écrive, veut citer : il fait dire au 
Prince des Philofophes, que le vin enyvre, & à 
l'Orateur Romain que l'eau le tempère; s'il 
fe jette dans la morale, ce n'eft pas luy, c'eft 
le divin Platon qui afTure que la vertu eft ai- 
mable, le vice odieux, ou que l'un & l'autre 
fe tournent en habitude : les chofes les plus 

II. 7 
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communes, les plus triviales, & qu'il eft même 
capable de penfer, il veut les devoir aux An- 
ciens, aux Latins, aux Grecs : ce n'eft ny pour 
donner plus d'autorité à ce qu'il dit, ny peut- 
être pour fe faire honneur de ce qu'il fçait. Il 
veut citer. 

^ C'eft fouvent hazarder un bon mot & 
vouloir le perdre, que de le donner pour iien; 
il n'eft pas relevé, il tombe avec des gens d'ef- 
prit ou qui fe croyent tels, qui ne l'ont pas 
dit, & qui dévoient le dire. C'eft au contraire 
le faire valoir, que de le rapporter comme d'un 
autre; ce n'eft qu'un fait, & qu'on ne fe croit 
pas obligé de fçavoir; il eft dit avec plus d'in- 
iinuation, & reçu avec moins de jalouiie, per- 
onne n'en fouffre : on rit s'il faut rire, & s'il 
aut admirer, on admire. 

^ On a dit de Socrate qu'il étoit en délire, 
& que c'étoit un fou tout plein d'efprit; mais 
ceux des Grecs qui parloient ainfî d'un homme 
ft fage paflbient pour fous. Ils difoient, quels 
bizarres portraits nous fait ce Philofophe! 
quelles mœurs étranges & particulières ne 
décrit-il point! où a-t-il rêvé, creufé, raf- 
femblé des idées û extraordinaires^ quelles 
couleurs, quel pinceau ! ce font des chimères; 
ils fe trompoient, c'étoient des monftres, c'é- 
toient des vices, mais peints au naturel, on 
croyoit les voir, ils faifoient peur. Socrate 
s*éloignoit du Cinique, il épargnoit les per- 
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fonnes, & blàmoit les mœurs qui étoient 
mauvaifes. 

^ Celuy qui eft riche par fon fçavoir faire, 
connoit un Philofophe, fes préceptes, fa mo- 
rale & fa conduite, & n'imaginant pas dans 
tous les hommes une autre fin de toutes leurs 
aéHons, que celle qu'il s'eft propofée luy- 
même toute fa vie, dit en fon cœur; je le 
plains, je le tiens échoUé ce rigide cenfeur, 
il s'égare & il eft hors de route, ce n'eft pas 
ainfi que l'on prend le vent, & que Ton arrive 
au délicieux port de la fortune : & félon fes 
principes il raifonne jufte. 

Je pardonne, dit Q4ntijlhius, à ceux que 
j'ay louez dans mon ouvrage, s'ils m'oublient; 
qu'ay-je fait pour eux, ils étoient loUables. 
Je le pardonnerois moins à tous ceux dont 
j'ay attaqué les vices fans toucher à leurs per- 
fonnes, s'ils me dévoient un aufli grand bien 
que celuy d'être corrigez ; mais comme c'eft 
un événement qu'on ne voit point, il fuit de 
là que ny les uns ny les autres ne font tenus 
de me faire du bien. 

L'on peut, ajoute ce Philofophe, envier ou 
refufer à mes écrits leur récompenfe; on ne 
fçauroit en diminuer la réputation ; & ii on le 
fait, qui m'empêchera de le méprifer? 

1 II eft bon d'être Philofophe, il n'eft 
gueres utile de pafler pour tel : il n'eft pas 
permis de traiter quelqu'un de Philofophe; 



loo Les Caraâeres 

ce fera toujours luy dire une injure, jufqu'à 
ce qu'il ait plû aux hommes d'en ordonner 
autrement, & en reftituant à un ii beau nom 
fon idée propre & convenable, de luy concilier 
toute Teftime qui luy eft dûë. 

1^ Il y a une Philofophie qui nous élevé au 
defTus de l'ambition & de la fortune, qui nous 
égale, que dis-je, qui nous place plus haut 
que les riches, que les grands, & que les puif- 
fans; qui nous fait négliger les poftes, ft ceux 
qui les procurent ; qui nous exempte de defi- 
rer, de demander, de prier, de foUiciter, d'im- 
portuner; & qui nous fauve même Témotion 
& Texceflive joye d'être exaucez. Il y a une 
autre Philofophie qui nous foûmet ft nous 
afTujettit à toutes ces chofes en faveur de nos 
proches ou de nos amis : c'eft la meilleure. 

^ C'eft abréger, & s'épargner mille difcuf- 
fions, que de penfer de certaines gens, qu'ils 
fon^ incapables de parler jufte; ft de con- 
damner ce qu'ils difent, ce qu'ils ont dit, & 
ce qu'ils diront. 

1 Nous n'approuvons les autres que par les 
rapports que nous fentons qu'ils ont avec 
nous-mêmes; & il femble qu'eftimer quel- 
qu'un, c'eft l'égaler à foy. 

^ Les mêmes défauts qui dans les autres 
font lourds & infupportables, font chez nous 
comme dans leur centre, ils ne pefent plus, 
on ne les fent pas : tel parle d'un autre, & en 
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Î2XX un portrait affreux, qui ne voit pas qu'il 
fe peint luy-même. 

Rien ne nous corrigeroit plus promptement 
de nos défauts, que fi nous étions capables de 
les avoUer & de les reconnoître dans les au- 
tres; c'eft dans cette jufte diftance, que nous 
paroiflant tels qu'ils font, ils fe feroient haïr 
autant qu'ils le méritent. 

^ La fage conduite roule fur deux pivots, 
le pailë & l'avenir : celuy qui a la mémoire 
fidèle & une grande prévoyance, eft hors du 
péril de cenfurer dans les autres, ce qu'il a 
peut-être fait luy-même; ou de condamner 
une aéHon dans un pareil cas , & dans toutes 
les circonflances, où elle luy fera un jour 
inévitable. 

^ Le guerrier & le politique non plus que 
le joueur habile, ne font pas le hazard; mais 
ils le préparent, ils l'attirent, & femblent 
prefque le déterminer : non feulement ils fça- 
vent ce que le fot & le poltron ignorent, je 
veux dire, fe fervir du hazard quand il arrive ; 
ils fçavent même profiter par leurs précau- 
tions & leurs mefures d'un tel ou d'un tel 
hazard, ou de plufieurs tout à la fois : fi ce 
point arrive, ils gagnent; fi c'eft cet autre, ils 
gagnent encore; un même point fouvent les 
fait gagner de plufieurs manières : ces hom- 
mes fages peuvent être loîiez de leur bonne 
fortune comme de leur bonne conduite, & le 
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hazard doit être récompenfé en eux comme 
la vertu. 

^ Je ne mets au deflus d'un grand poli- 
tique que celuy qui néglige de le devenir, & 
qui fe perfuade de plus en plus que le monde 
ne mérite point qu'on s'en occupe. 

^ Il y a dans les meilleurs coiïfeils de quoy 
déplaire ; ils viennent d'ailleurs que de nôtre 
efprit , c'eft aflez pour être rejettez d'abord 
par préfomption & par humeur; & fuivis feu- 
lement par neceifîté, ou par reflexion. 

^ Quel bonheur furprenant a accompagné 
ce favori pendant tout le cours de fa vie! 
quelle autre fortune mieux foû tenue, fans 
interruption, fans la moindre difgrace! les 
premiers poftes, l'oreille du Prince, d'im- 
menfes trefors, une fanté parfaite, & une mort 
douce : mais quel étrange compte à rendre 
d'une vie paflee dans la faveur! des confeils 
que l'on a donnez, de ceux qu'on a négligé 
de donner ou de fuivre, des biens que l'on n'a 
point fait, des maux ^u contraire que l'on a 
fait, ou par foy-mème, ou par les autres : en 
un mot de toute fa profperité. 

1 L'on gagne à mourir, d'être loué de ceux 
qui nous furvivent, fouvent fans autre mérite 
que celuy de n'être plus : le même éloge fert 
alors pour Caton & pour Pi/on. 

Le bruit court que Pifon eft mort, c'eft une 
grande perte, c'étoit un homme de bien, & 
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qui méritoit une plus longue vie; il avoit de 
FeTprit & de Tagréement, de la fermeté & du 
courage; il étoit fur, généreux, fidèle : ajou- 
tez, pourvu qu'il foit mort. 

^ La manière dont on fe récrie fur quelques- 
uns qui fe diftinguent par la bonne foy, le 
déiintereflement & la probité, n'eft pas tant 
leur éloge, que le décreditement du genre 
humain. 

^ Tel foulage les miferables, qui néglige 
fa famille & laiflê fon fils dans Tindigence : 
un autre élevé un nouvel édifice, qui n'a pas 
encore payé les plombs d'une maifon qui eft 
achevée depuis dix années : un troifiéme fait 
des prefens & des largeîTes, & ruine fes créan- 
ciers; je demande, la pitié, la libéralité, la 
magnificence font-ce les vertus d'un homme 
injufte^ ou plutôt fi la bizarrerie & la vanité 
ne font pas les caufes de Tinjuftice. 

^ Une circonftance efientielle à la juftice 
que Ton doit aux autres, c'eft de la faire 
promptement & fans différer : la faire atten- 
dre, c'eft injuftice. 

Ceux-là font bien, ou font ce qu'ils doi- 
vent, qui font ce qu'ils doivent. Celuy qui 
dans toute fa conduite laifie long-temps dire 
de foy qu'il fera bien, fait tres-mal. 

^ L'on dit d'un Grand qui tient table deux 
fois le jour, & qui pafle fa vie à faire digef- 
tion, qu'il meurt de faim, pour exprimer 
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qu'il n'eft pas riche, ou que fes affaires font 
fort mauvaifes; c'eft une figure, on le diroit 
plus à la lettre de fes créanciers. 

^ L'honnêteté, les égards & la politefle des 
perfonnes avancées en âge de l'un & de l'au- 
tre fexe, me donnent bonne opinion de ce 
qu'on appelle le vieux temps. 

1 C'eft un excès de confiance dans les pa- 
rens d'efperer tout de la bonne éducation de 
leurs enfans, & une grande erreur de n'en 
attendre rien & de la négliger. 

^ Quand il feroit vray, ce que plufieurs 
difent, que l'éducation ne donne point à 
l'homme un autre cœur ny une autre corn- 
plexion, qu'elle ne change rien dans fon fond, 
& ne touche qu'aux fuperficies, je ne laifie- 
rois pas de dire qu'elle ne luy eft pas inutile. 

^ Il n'y a que de l'avantage pour celuy qui 
parle peu, la préfomption eft qu'il a de l'ef- 
prit ; & s'il eft \Tay qu'il n'en manque pas, la 
préfomption eft qu'il l'a excellent. 

1 Ne fonger qu'à foy & au prefent, fource 
d'erreur dans la politique. 

^ Le plus grand malheur après celuy d'être 
convaincu d'un crime, eft fouvent d'avoir eu 
à s'en juftifier. Tels arrefts nous déchargent 
& nous renvoyent abfous, qui font infirmez 
par la voix du peuple. 

^ Un homme eft fidèle à de certaines pra- 
tiques de Religion, on le voit s'en acquitter 
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avec exactitude, perfonne ne le loue, ny ne le 
defapprouve , on n'y penfe pas; tel autre y 
revient après les avoir négligées dix années 
entières, on fe récrie, on Texalte; cela eft 
libre : moy je le blâme d'un ii long oubli de 
fes devoirs, & ;e le trouve heureux d'y être 
rentré. 

^ Le flatteur n'a pas aâez bonne opinion 
de foy, ny des autres. 

1 Tels font oubliez dans la diftribution des 
grâces, & font dire d'eux, pourquoy les ou- 
blier^ qui, fi l'on s'en étoit fouvenu, auroient 
fait dire, pourquoy s'en/ouvenir : d'où vient 
cette contrariétés £fl-ce du caraélere de ces 
perfonnes, ou de l'incertitude de nos juge- 
mens ; ou même de tous les deux. 

1 L'on dit communément; après un tel, qui 
fera Chancelier) qui fera Primat des Gaules) 
qui fera Pape> on va plus loin; chacun félon 
fes fouhaits ou fon caprice fait fa promotion, 
qui eft fouvent de gens plus vieux & plus ca- 
ducs que celuy qui eft en place; & comme il 
n'y a pas de raifon qu'une dignité tuë celuy 
qui s'en trouve revêtu, qu'elle fert au con- 
traire à le rajeunir, & à donner au corps ft à 
Tefprit de nouvelles reflburces, ce n'eft pas 
un événement fort rare à un titulaire d'en- 
terrer fon fuccefieur. 

1 La difgrace éteint les haines & les jalou- 
fies : celuy-là peut bien faire, qui ne nous 
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aigrit plus par une grande fiiveur : il n'y a 
aucun mérite, il n'y a forte de vertus qu'on 
ne luy pardonne, il feroit un Héros impu- 
nément. 

Rien n'eft bien d'un homme difgracié, ver- 
tus, mérite, tout eft dédaigné, ou mal expli- 
qué, ou imputé à vice : qu'il ait un grand 
cœur, qu'il ne craigne ny le fer ny le feu, 
qu'il aille d'auffi bonne grâce à l'ennemy que 
Bàyard & MoNTREVEL ^ ; c'eft un bravache, 
on en plaifante : il n'a plus de quoy être 
un Héros. 

Je me contredis, il eft vray, accufez-en les 
hommes, dont ;e ne fais que rapporter les )u- 
gemens; je ne dis pas de difFerens hommes, je 
dis les mêmes qui jugent ii différemment. 

^ Il ne faut pas vingt années accomplies 
pour voir changer les hommes d'opinion fur 
les chofes les plus ferieufes, comme fur celles 
qui leur ont paru les plus feures & les plus 
vrayes. Je ne hazarderay pas d'avancer que le 
feu en foy & indépendamment de nos fenfa- 
tions, n'a aucune chaleur, c'eft à dire rien de 
femblable à ce que nous éprouvons en nous- 
mêmes à fon approche, de peur que quelque 
jour il ne devienne auifî chaud qu'il a jamais 
été. J'affureray auffi peu qu'une ligne droite 
tombant fur une autre ligne droite, fait deux 

I. Marq. de Montrevel Comm. Gen. D. L. C. lient. Gen. 
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angles droits, ou égaux à deux droits, de peur 
que les hommes venant à y découvrir quelque 
chofe de plus ou de moins, je ne fois raillé de 
ma proposition : auili dans un autre genre je 
diray à peine avec toute la France : Vauban 
eft infaillible, on n'en appelle point; qui me 
garantiroit que dans peu de temps on n'infi- 
nuëra pas que même fur le iiege, qui eft fon 
fort & où il décide fouverainement, il erre 
quelquefois, fujet aux fautes comme Q/lnti- 
phile, 

^ Si vous en croyez des perfonnes aigries 
Tune contre l'autre, & que la paftion domine, 
rhomme doiîle eft un Sçavantajfe; le Magif- 
trat un Bourgeois ou un Praticien ; le Finan- 
cier un Maltotiery & le Gentilhomme un Gen- 
tillâtre; mais il eft étrange que de iî mauvais 
noms que la colère & la haine ont fçû in- 
venter, deviennent familiers, & que le dédain 
tout froid & tout paiiible qu'il eft, ofe s'en 
fervir. 

^ Vous vous agitez, vous vous donnez un 
grand mouvement, fur tout lorfque les enne- 
mis commencent à fuir, & que la viéloire n'eft 
plus douteufe, ou devant une ville après 
qu'elle a capitulé : vous aimez dans un com- 
bat ou pendant un iiege à paroître en cent 
endroits pour n'être nulle part, à prévenir les 
ordres du General de peur de les fui\Te, & à 
chercher les occaiions , plutôt que de les at- 
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tendre & les recevoir; vôtre valeur feroit-elle 
fkufle^ 

1 Faites garder aux hommes quelque pofte 
où ils puiiTent être tuez, & où néanmoins ils 
ne foient pas tuez : ils aiment l'honneur & la 
vie. 

^ A voir comme les hommes aiment la vie, 
pouvoit-on foupçonner qu'ils aimaflent quel- 
que autre chofe plus que la vie, & que la 
gloire qu'ils préfèrent à la vie, ne fit fouvent 
qu'une certaine opinion d'eux-mêmes établie 
dans refprit de mille gens, ou qu'ils ne con- 
noiilent point, ou qu'ils n'eftiment point. 

^ Ceux qui ny Guerriers ny Courtifans 
vont à la Guerre & fuivent la Cour, qui ne 
font pas un iiege, mais qui y affilient, ont 
bien-tôt épuifé leur curiofîté fur une place 
de guerre, quelque furprenante qu'elle foit, 
fur la tranchée, fur l'effet des bombes & du 
canon, fur les coups de main, comme fur l'or- 
dre & le fuccés d'une attaque qu'ils entre- 
voyent; la reiîftance continue, les pluyes fur- 
viennent, les fatigues croiflent, on plonge 
dans la fange, on a à combattre les faifons & 
l'ennemi, on peut être forcé dans fes lignes & 
enfermé entre une Ville & une Armée ; quelles 
extremitezl on perd courage, on murmure, 
efl-ce un fi grand inconvénient que de lever 
un fiege> Le falut de l'Etat dépend-il d'une 
citadelle de plus ou de moins> ne faut-il pas, 
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ajoûtent-ils , fléchir fous les ordres du Ciel 
qui femble fe déclarer contre nous, & remettre 
la partie à un autre temps > Alors ils ne com- 
prennent plus la fermeté, &, s'ils ofoient dire, 
l'opiniâtreté du General qui fe roidit contre 
les obftacles, qui s'anime par la difficulté de 
l'entreprife , qui veille la nuit & s'expofe le 
jour pour la conduire à fa fin. A-t-on capi- 
tulé, ces hommes fi découragez relèvent l'im- 
portance de cette conquête, en prédifent les 
fuites, exagèrent la necefiité qu'il y avoit de 
la faire , le péril & la honte qui fuivoient de 
s'en defifter, prouvent que l'Armée qui nous 
couvroit des ennemis étoit invincible; ils re- 
viennent avec la Cour, pafiènt par les Villes 
& les Bourgades, fiers d'être regardez de la 
bourgeoifie qui eft aux fenêtres, comme ceux 
mêmes qui ont pris la place, ils en triomphent 
par les chemins, ils fe croyent braves; revenus 
chez eux ils vous étourdifient de flancs, de 
redans, de ravelins, de faufle-braye, de cour- 
tines, & de chemin couvert ; ils rendent compte 
des endroits où V envie de voir les a portez, & 
où il ne laijfoit pas d'y avoir du péril ^ des 
hazards qu'ils ont couru à leur retour d'être 
pris ou tuez par l'ennemi : ils^ taifent feule- 
ment qu'ils ont eu peur. 

^ C'eft le plus petit inconvénient du monde 
que de demeurer court dans un Sermon ou 
dans une Harangue; il laifie à l'Orateur ce 
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qu'il a d'efprit, de bon fens, d'imagination, 
de mœurs & de doiflrine, il ne luy ôte rien; 
mais on ne laide pas de s'étonner que les 
hommes ayant voulu une fois y attacher une 
efpece de honte & de ridicule, s'expofent par 
de longs, & fouvent d'inutiles difcours, à en 
courir tout le rifque. 

^ Ceux qui emploient mal leur temps font 
les premiers à fe plaindre de fa brièveté; 
comme ils le confument à s'habiller, à man- 
ger, à dormir, à de fots difcours, à fe refoudre 
fur ce qu'ils doivent faire, & fouvent à ne rien 
^re, ils en manquent pour leurs affaires ou 
pour leurs plaifirs; ceux au contraire qui en 
font un meilleur ufage, en ont de refte. 

Il n y a point de Miniftre û occupé qui ne 
fçache perdre chaque jour deux heures de 
temps-, cela va loin à la fin d'une longue vie; 
& fi le mal eft encore plus grand dans les au- 
tres conditions des hommes, quelle perte infi- 
nie ne fe fait pas dans le monde d'une chofe 
Il précieufe, & dont Ton fe plaint qu'on n'a 
point aflez! 

^ Il y a des créatures de Dieu qu'on appelle 
des hommes, qui ont une ame qui efl efprit, 
dont toute la yie efl occupée, & toute l'atten- 
tion efl réiinie à fcier du marbre; cela efl bien 
iimple, c'efl bien peu de chofe : il y en a d'au- 
tres qui s'en étonnent, mais qui font entière- 
ment inutiles, & qui paflent les jours à ne 
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rien faire; c'eft encore moins que de fcier du 
marbre. 

^ La plupart des hommes oublient ii fort 
qu'ils ont une ame , & fe répandent en tant 
d'aéHons & d'exercices, où il femble qu'elle 
eft inutile, que Ton croit parler avantageufe- 
ment de quelqu'un, en difant qu'il penfe, cet 
éloge même eft devenu vulgaire; qui pourtant 
ne met cet homme qu'au deflus du chien, ou 
du cheval. 

^ A quoy vous divertiflez-vous? à quoy 
paflez-vous le temps ^ vous demandent les fots 
& les gens d'efprit : iî je réplique que c'eft à 
ouvrir les yeux & à voir, à prêter l'oreille & à 
entendre, à avoir la fanté, le repos, la liberté, 
ce n'eft rien dire ; les folides biens, les grands 
biens, les feuls biens ne font pas comptez, ne 
fe font pas fentir : joiiez-vous> mafquez-vous> 
il faut répondre. 

£ft-ce un bien pour l'homme que la liberté, 
û elle peut être trop grande & trop étendue, 
telle enfin qu'elle ne ferve qu'à luy faire defi- 
rer quelque chofe , qui eft d'avoir moins de 
liberté. 

La liberté n'eft pas oifiveté , c'eft un ufage 
libre du temps, c'eft le choix du travail & de 
l'exercice : être libre en un mot n'eft pas ne 
rien faire; c eft être feul arbitre de ce qu'on 
fait ou de ce qu'on ne fait point : quel bien 
en ce fens que la liberté' 
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^ César n'étoit point trop vieux pour pen- 
fera la conquefte de l'Univers* ; il n'avoit point 
d'autre béatitude à fe faire que le cours d'une 
belle vie, & un grand nom après fa mort; né 
fier, ambitieux, & fe portant bien comme il 
faifoit, il ne pouvoit mieux employer fon temps 
qu'à conquérir le monde. Alexandre étoit 
bien jeune pour un defleln fi ferieux; il efl 
étonnant que dans ce premier âge les femmes 
ou le vin n'ayent plutôt rompu fon entreprife. 

1 Un jeune Prince, d'une race auguste. 
L'amour et l'espérance des peuples. 
Donne du ciel pour prolonger la féli- 
cite DE LA terre. Plus grand que ses 
Ayeux. Fils d'un Héros qui est son mo- 
dèle, A DEJA MONTRÉ A l'UnIVERS PAR SES 
DIVINES QUALITEZ, ET PAR UNE VERTU AN- 
TICIPÉE, QUE LES ENFANS DES HeROS SONT 
PLUS PROCHES DE l'eSTRE QUE LES AUTRES 
HOMMES*. 

^ Si le monde dure feulement cent millions 
d'années, il efl encore dans toute fa fraîcheur, 
& ne fait prefque que commencer; nous-mê- 
mes nous touchons aux premiers hommes & 
aux Patriarches, & qui pourra ne nous pas 
confondre avec eux dans des fiecles fi recu- 
lez : mais fi l'on juge par le paffé de l'avenir, 

I. V. les penfées de M. Pafail ch. 31. où il dit le contraire, 
a Contre la maxime latine 6 triviale. 
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quelles chofes nouvelles nous font inconnues 
dans les arts, dans les fciences, dans la nature, 
& j'ofe dire dans l'hiftoire! quelles découvertes 
ne fera-t-on point! quelles différentes révo- 
lutions ne doivent pas arriver fur toute la face 
de la terre, dans les Etats & dans les Empires ! 
quelle ignorance eft la nôtre! & quelle légère 
expérience que celle de fîx ou fept mille ans ! 

•T II n'y a point de chemin trop long à qui 
marche lentement & fans fe prefler; il n'y a 
point d'avantages trop éloignez à qui s'y pré- 
pare par la patience. 

•T Ne faire fa cour à perfonne , ny attendre 
de quelqu'un qu'il vous faile la fienne ; douce 
fïtuation, âge d'or, état de l'homme le plus 
naturel. 

^ Le monde eft pour ceux qui fuivent les 
Cours ou qui peuplent les Villes; la nature 
n'eft que pour ceux qui habitent la campagne, 
eux feuls Wvent, eux feuls du moins connoif- 
fent qu'ils vivent. 

^ Pourquoy me faire froid, & vous plaindre 
de ce qui m'eft échapé fur quelques jeunes 
gens qui peuplent les Cours? êtes- vous vi- 
cieux, ô Thrajille? je ne le fçavois pas, & vous 
me l'apprenez; ce que je fçay eft que vous 
n'êtes plus jeune. 

Et vous qui voulez être offenfé perfonnel- 
lement de ce que j'ay dit de quelques Grands, 
ne criez-vous point de la blefture d'un autre? 

zz. 8 



114 ^^^ Caraâeres 

étes-vous dédaigneux, mal-faifant, mauvais 
plaifant, flatteur, hipocrite? je Tignorois, & 
ne penfois pas à vous, j'ay parlé des Grands. 

^ L'efprit de modération & une certaine 
fagefle dans la conduite, laiiTent les hommes 
dans robfcurité ; il leur faut de grandes ver- 
tus pour être connus & admirez, ou peut être 
de grands vices. 

^ Les hommes fur la conduite des grands & 
des petits indifféremment, font prévenus, 
charmez, enlevez par la réiiflîte, il s'en faut 
peu que le crime heureux ne foit lotie comme 
la vertu même, & que le bonheur ne tienne 
lieu de toutes les vertus : c'eft un noir atten- 
tat, c'efl une falle & odieufe entreprife, que 
celle que le fuccés ne fçauroit juflifier. 

^ Les hommes feduits par de belles appa- 
rences & de fpécieux prétextes, goûtent aifé- 
ment un projet d'ambition que quelques 
Grands ont médité, ils en parlent avec inté- 
rêt, il leur plaît même par la hardieffe ou 
par la nouveauté que Ton luy impute, ils y 
font déjà accoutumez, & n'en attendent que 
le fuccés, lorfque venant au contraire à avor- 
ter, ils décident avec confiance & fans nulle 
crainte de fe tromper, qu'il étoit téméraire & 
ne pouvoit réiifîîr. 

^ Il y a de tels projets, d'un fî grand éclat, 
& d'une confequence fî vafle; qui font parler 
les hommes fî long-temps ; qui font tant efpe- 
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rer, ou tant craindre félon les divers intérêts 
des peuples, que toute la gloire & toute la 
fortune d'un homme y font commifes : il ne 
peut pas avoir paru fur la Scène avec un ii 
bel appareil, pour fe retirer fans rien dire; 
quelques affireux périls qu'il commence à 
prévoir dans la fuite de fon entreprife, il faut 
qu'il l'entame, le moindre mal pour luy, eft 
de la manquer. 

^ Dans un méchant homme il n'y a pas de 
quoy faire un grand homme : loUez fes vues 
& fes projets,, admirez fa conduite, exagérez 
fon habileté à fe fervir des moyens les plus 
propres & les plus courts pour parvenir à fes 
fins; Il fes fins font mauvaifes, la prudence 
n'y a aucune part; & où manque la prudence, 
trouvez la grandeur fî vous le pouvez. 

^ Un ennemi eft mort, qui étoit à la tête 
d'une armée formidable, deftinée à pafTer le 
Rhin ; il fçavoit la guerre, & fon expérience 
pouvoit être fécondée de la fortune, quels 
feux de joye a-t-on vus, quelle fête publique? 
Il y a des hommes au contraire naturellement 
odieux, & dont l'averiion devient populaire : 
ce n'eft point précifément par les progrés 
qu'ils font, ny par la crainte de ceux qu'ils 
peuvent faire, que la voix du peuple éclate à 
leur mort, & que tout trefTaille jufqu'aux 
enfans, dés que l'on murmure dans les places, 
que la terre enfin en eft délivrée. 
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^ Petits hommes, hauts de fix pieds, tout 
au plus fept, qui vous enfermez aux foires 
comme geans, & comme des pièces rares dont 
il faut acheter la vue, dés que vous allez juf* 
ques à huit pieds ; qui vous donnez fans pu- 
deur de la hautejfe & de Véminence, qui eft 
tout ce que l'on pourroit accorder à ces mon* 
tagnes voifines du Ciel, & qui voyent les 
nuages fe former au defTous d'elles : efpece 
d'animaux glorieux & fuperbes, qui méprifez 
toute autre efpece, qui ne faites pas même 
comparaifon avec l'Éléphant & la Baleine, 
approchez, hommes, répondez un peu à i>e- 
mocrite. Ne dites-vous pas en commun pro- 
verbe, des loups raviffansy des lions furieux, 
malicieux comme un Jinge; & vous autres, 
qui étes-vous? j'entends corner fans cefle à 
mes oreilles, l'homme eft un animal rai/on^ 
nable; qui vous a pafTé cette définition, font- 
ce les loups, les finges, & les lions, ou fi vous 
vous l'êtes accordée à vous-mêmes? c'eft déjà 
une chofe plaifante, que vous donniez aux 
animaux vos confrères ce qu'il y a de pire, 
pour prendre pour vous ce qu'il y a de meil- 
leur, laifïez-les un peu fe définir eux-mêmes, 
& vous verrez comme ils s'oublieront, & comme 
vous ferez traitez . Je ne parle point, ô hommes, 
de vos legeretez, de vos folies & de vos caprices 
qui vous mettent au deflbus de la taupe & de 
la tortue, qui vont fagement leur petit train. 
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& qui fuivent, fans varier, Tinlftincft de leur 
nature ; mais écoutez-moy un moment. Vous 
dites d'un tiercelet de faucon qui eft fort 
léger, & qui fait une belle defcente fur la 
perdrix, voilà un bon oifeau ; & d'un lévrier 
qui prend un lièvre corps à corps, c'eft un bon 
lévrier; je confens auffi que vous diiîez d'un 
homme qui court le fanglier, qui le met aux 
abois, qui l'atteint & qui le perce, voilà un 
brave homme : mais li vous voyez deux chiens 
qui s'abboyent, qui s'affrontent, qui fe mor- 
dent & fe déchirent, vous dites, voilà de fots 
animaux, & vous prenez un bâton pour les fe- 
parer : que ii l'on vous difoit que tous les chats 
d'un grand païs fe font aflemblez par milliers 
dans une plaine^ & qu'après avoir miaulé tout 
leur faoul, ils fe font jettez avec fureur les uns 
fur les autres, & ont joiié enfemble de la dent 
& de la griffe; que de cette mêlée il .eft de- 
meuré de part & d'autre neuf à dix mille chats 
fur la place , qui ont infeélé l'air à dix lieues 
de là par leur puanteur, ne diriez-vous pas, 
voilà le plus abominable Jabat dont on ait 
jamais oUy parlera & fi les loups en faifoient 
de même, quels hurlemens, quelle boucherie! 
& il les uns ou les autres vous difoient qu'ils 
aiment la gloire, concluriez-vous de ce dif- 
cours qu'ils la mettent à fe trouver à ce beau 
rendez-vous, à détruire ainfi, & à anéantir 
leur propre efpece; ou après l'avoir conclu, 
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ne ririez-vous pas de tout vôtre cœur de Fin- 
genuité de ces pauvres bêtes ^ Vous avez déjà 
en animaux raifonnables, & pour vous diftin- 
guer de ceux qui ne fe fer\'ent que de leurs 
dents & de leurs ongles, imaginé les lances, 
les piques, les dards, les fabres & les cime- 
terres, & à mon gré fort judicieufement; car 
avec vos feules mains que pouviez-vous vous 
faire les uns aux autres, que vous arracher les 
cheveux, vous égratigner au vifage, ou tout 
au plus vous arracher les yeux de la tête; au 
lieu que vous voilà munis d'inftrumens com- 
modes, qui vous fervent à vous faire récipro- 
quement de larges playes d'où peut couler 
vôtre fang jufqu'à la dernière goutte, fans 
que vous puifliez craindre d'en échaper : mais 
comme vous devenez d'année à autre plus 
raifonnables, vous avez bien enchéri fur cette 
vieille manière de vous exterminer : vous avez 
de petits globes qui vous tuent tout d'un 
coup, s'ils peuvent feulement vous atteindre 
à la tête ou à la poitrine ; vous en avez d'au- 
tres plus pefans & plus maffifs qui vous cou- 
pent en deux parts ou qui vous éventrent, 
fans compter ceux qui tombant fur vos toits, 
enfoncent les planchers, vont du grenier à la 
cave, en enlèvent les voûtes, & font fauter en 
l'air avec vos maifons, vos femmes qui font en 
couche, l'enfant & la nourrice; & c'eft là en- 
core où gift la gloire, elle aime le remue- 
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ménage y & elle eft perfonne d'un grand fracas. 
Vous avez d'ailleurs des armes défenlives, & 
dans les bonnes règles vous devez en guerre 
être habillez de fer, ce qui eft fans mentir 
une jolie parure, & qui me fait fouvenir de 
ces quatre puces célèbres que montroit autre- 
fois un charlatan fubtil ouvrier , dans une 
phiole où il avoit trouvé le fecret de les faire 
vivre ; il leur avoit mis à chacune une falade 
en tête, leur avoit pafTé un corps de cuiraiTe, 
mis des brailarts, des genouillères, la lance 
fur la cuifle, rien ne leur manquoit, & en cet 
équipage elles alloient par fauts & par bonds 
dans leur bouteille : feignez un homme de la 
taille du mont Q4thos, pourquoy non ; une 
ame feroit-elle embarafTée d'animer un tel 
corps ^ elle en feroit plus au large; fi cet 
homme avoit la vûë afTez fubtile pour vous 
découvrir quelque part fur la terre avec vos 
armes offenlives & défenfives, que croyez-vous 
qu'il penferoit de petits marmouzets ainfi 
équipez, & de ce que vous appeliez guerre, 
cavalerie, infanterie, un mémorable iiege, une 
fameufe . journée , n'entendray-je donc plus 
bourdonner d'autre chofe parmi vous } le 
monde nefe divife-t-il plus qu'en regimens,& 
en compagnies > tout eft-il devenu bataillon ou 
efcadron? // a pris une ville, il en a pris une 
féconde, puis une troifiéme; il a gagné une 
bataille, deux batailles; il chajfe V ennemi, il 
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vainc fur mer y il vainc fur terre ^ eft-ce de 
quelqu'un de vous autres, eft-ce d'un géant, 
d'un Qâthos que vous parlez? vous avez fur 
tout un homme pâle & livide qui n'a pas fur 
foy dix onces de chair, & que l'on croiroit 
jetter à terre du moindre fouffle, il fait néan- 
moins plus de bruit que quatre autres, & met 
tout en combuftion, il vient de pêcher en eau 
trouble une Ifle toute entière; ailleurs à la vé- 
rité il eft battu & pourfuivi, mais il fe fauve 
par les marais; & ne veut écouter ny paix ny 
trêve. Il a montré de bonne heure ce qu'il 
fçavoit faire, il a mordu le fein de fa nourrice, 
elle en eft morte la pauvre femme, )e m'en- 
tends, il fufiit; en un mot il étoit né fujet, & 
il ne l'eft plus ; au contraire il eft le maître, 
& ceux qu'il a domptez & mis fous le joug, 
vont à la charrue & labourent de bon courage; 
ils femblent même appréhender, les bonnes 
gens, de pouvoir fe délier un jour & de deve- 
nir libres , car ils ont étendu la corroyé & 
allongé le fouet de celuy qui les fait marcher, 
ils n'oublient rien pour accroître leur fervi- 
tude : ils luy font pafler l'eau pour fe faire 
d'autres vafTaux & s'acquérir de nouveaux 
domaines ; il s'agit, il eft vray , de prendre fon 
père & fa mère par les épaules, & de les jetter 
hors de leur maifon, & ils l'aident dans une 
fi honnête entreprife : les gens de delà l'eau 
•& ceux d'en deçà fe cottifent & mettent chacun 
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du leur, pour fe le rendre à eux tous de jour 
en jour plus redoutable; les Piâes & les 
Saxons impofent iilence aux Bataves, & ceux- 
cy aux Piâes & aux Saxons, tous fe peuvent 
vanter d'être fes humbles efclaves, & autant 
qu'ils le fouhaitent. Mais qu'entends-je de 
certains perfonnages qui ont des couronnes, 
je ne dis pas des Comtes ou des Marquis 
dont la terre fourmille , mais des Princes & 
des Souverains; ils viennent trouver cet homme 
dés qu'il a fifflé, ils fe découvrent dés fon 
anti-chambre, & ils ne parlent que quand on 
les interroge : font-ce là ces mêmes Princes fi 
pointilleux, fi formaliftes fur leurs rangs & 
fur leurs préféances, & qui confument pour 
les régler, les mois entiers dans unediette? 
Que fera ce nouvel Q^r conte pour payer une 
fi aveugle foùmifiion, & pour répondre à une 
fi haute idée qu'on a de luy? S'il fe livre une 
bataille, il doit la gagner, & en perfonne; fi 
l'ennemi fait un fiege, il doit le luy faire 
lever, & avec honte, à moins que tout l'Océan 
ne foit entre luy & l'ennemi; il ne fçauroit 
moins Ikire en faveur de fes Courtifans : Cefar 
luy-même ne doit-il pas venir en groflîr le 
nombre^ il en attend du moins d'importans 
fervices; car ou TArconte échouera avec fes 
alliez, ce qui eu plus difHcile qu'impofiible à 
concevoir ; ou s'il réttflît, & que rien ne luy 
refifle, le voilà tout porté avec fes alliez jaloux 
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de la religion & de la puiflance de Cefar, 
pourfendre fur luy, pour luy enlever rc4/^/^, 
& le réduire luy & fon héritier à la fafce 
d'argent & aux païs héréditaires. Enfin c'en 
eft fait, ils fe font tous livrez à luy volon- 
tairement, à celuy peut-être de qui ils dévoient 
fe défier davantage : Efope ne leur diroit-il 
pas, La gent volatile d'une certaine contrée 
prend Vallarme^ & s'effraye du voijinage du 
Lyon, dont le feul rugiffement luy fait peur; 
elle fe réfugie auprès de la bête, qui luy fait 
parler d'accommodement & la prend fous fa 
proteâion, quife termine enfin à les croquer 
tous, l'un après l'autre. 



^4^^ 



V 



DE LA MODE. 




H E chofe folle & qui décou- 
vre bien nôtre petitelTe, c'eft 
raiTujettifremcnt aux modes 
quand on l'étend à ce qui 
concerne le ^oût, le vivre, la 
fanté & la confcience. La 
viande noire eft hors de mode, & par cette 
raifon inlîpide : ce reroît pécher contre la 
mode que de guérir de la tîévre par la fai- 
gnée : de même l'on ne mouroitplus depuis 
long-temps par Theotime; Tes tendres exhor- 
tations ne fauvoient plus que le peuple, & 
Theotime a vA Ton fucceffeur. 

^ La curiolîté n'efl pas un goût pour ce 
qui eft bon ou ce qui eft beau, mais pour ce 
qui eft rare, unique, pour ce qu'on a, & ce 
que les autres n'ont point. Ce n'eft pas un 
attachement à ce qui eft parfait, mais à ce 
qui eft couru, à ce qui eft à la mode. Ce n'eft 
pas un amufement, mais une paflîoa, & fou- 
vent fi violente, qu'elle ne cède à l'amour & 
à l'ambitioa que par la peiitefte de Ion objet. 
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Ce n'eft pas une paifîon qu'on a généralement 
pour les chofes rares & qui ont cours ; mais 
qu'on a feulement pour une certaine chofe 
qui eft rare, & pourtant à la mode. 

Le fleuriftea un jardin dans un Faubourg, 
il y court au lever du Soleil, & il en revient 
à fon coucher ; vous le voyez planté, & qui a 
pris racine au milieu de Tes tulippes Se devant 
Idifolitaire, il ouvre de grands yeux, il frotte 
k^ mains, il fe baiile, il la voit de plus prés, 
il ne Ta jamais vue fi belle, il a le cœur épa- 
noui de joye; il la quitte pour V orientale ^ de 
là il va à la veuve^ il pade au drap d'or, de 
celle-cy à Vagathe^ d'où il revient enfin à la 
folitaire, où il fe fixe, où il fe lafïe, où il 
s'aiïït, où il oublie de diner; aufli efl-elle 
nuancée, bordée, huilée, à pièces emportées, 
elle a un beau vafe ou un beau calice : il la 
contemple, il l'admire, Dieu & la nature 
font en tout cela ce qu'il n'admire point, il 
ne va pas plus loin que l'oignon de fa tulippe 
qu'il ne livreroit pas pour mille écus, & qu'il 
donnera pour rien quand les tulippes feront 
négligées, & que les œillets auront prévalu. 
Cet homme raifonnable, qui' a une ame, qui 
a un culte & une religion, revient chez foy 
fatigué, affamé, mais fort content de fa jour- 
née ; il a vu des tulippes. 

Parlez à cet autre de la richeffe des moif- 
fons, d'une ample récolte, d'une bonne ven- 
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dange, il eft curieux de fruits, vous n'articulez 
pas, vous ne vous faites pas entendre ; parlez- 
luy de figues & de melons, dites que les poi- 
riers rompent de fruit cette année, que les 
pefches ont donné avec abondance, c'eft pour 
lu/ un idiome inconnu, il s'attache aux feuls 
pruniers, il ne vous répond pas ; ne l'entre- 
tenez pas même de vos pruniers, il n'a de 
l'amour que pour une certaine efpece, toute 
autre que vous luy nommez le fait fourire & 
fe mocquer; il vous mené à l'arbre, cUeille 
artiftement cette prune exquife, il l'ouvre, 
vous en donne une moitié, & prend l'autre, 
quelle chair, dit-il, goûtez-vous cela? cela 
eft-il divin? voilà ce que vous ne trouverez 
pas ailleurs; & là-deflusfes narines s'enflent, 
il cache avec peine fa joye & fa vanité par 
quelques dehors de modeftie. O l'homme divin 
en effet ! homme qu'on ne peut jamais afiez 
louer & admirer! homme dont il fera parlé 
dans plufieurs iiecles ; que je voye fa taille & 
fon vifage pendant qu'il vit, que j'obferve les 
traits & la contenance d'un homme qui feul 
entre les mortels poflede une telle prune. 

Un troifîéme que vous allez voir, vous parle 
des curieux fes confrères, & fur tout de Dio- 
gnete. Je l'admire, dit-il, & je le comprends 
moins que jamais; penfez-vous qu'il cherche 
à s'inflruire par les médailles, & qu'il les 
regarde comme des preuves parlantes de cer- 
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tains faits, & des monumens fixes & indubi- 
tables de l'ancienne hiftoire, rien moins; vous 
croyez peut-être que toute la peine qu'il fe 
donne pour recouvrer une tejte^yient du plai- 
lîr qu'il fe fait de ne voir pas une fuite d'Em- 
pereurs interrompue, c'eft encore moins : 
Diognete fçait d'une médaille le frujt, le 
felotix & Idi fleur de coin^ il a une tablette 
dont toutes les places font garnies à l'excep- 
tion d'une feule, ce vuide luy blefle la vûë, & 
c'eft précifément & à la lettre pour le remplir, 
qu'il employé fon bien & fa vie. 

Vous voulez, ajoute Democede, voir mes 
eftampes, & bien-tôt il les étale & vous les 
montre ; vous en rencontrez une qui n'eft ny 
noire, ny nette, ny deffinée, & d'ailleurs 
moins propre à être gardée dans un cabinet, 
qu'à tapifler un jour de fête le petit- pont 
ou la rue neuve ; il convient qu'elle eft mal 
gravée, plus mal deffinée, mais il afTure qu'elle 
eft d'un Italien qui a travaillé peu , qu'elle 
n'a prefque pas été tirée, que c'eft la feule qui 
foit en France de ce defTein, qu'il l'a achetée 
très-cher, & qu'il ne a changeroit pas pour 
ce qu'il a de meilleur : j'ay, continùë-t-il, 
une fenfîble affliéHon, & qui m'obligera de 
renoncer aux eftampes pour le refte de mes 
jours; j'ay tout Calot hormis une feule qui 
n'eft pas à la vérité de fes bons ouvrages, au 
contraire c'eft un des moindres, mais qui 
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m'acheveroit Calot, je travaille depuis vingt 
ans à recouvrer cette eftampe, & je defefpere 
enfin d'y réiiffir : cela eft bien rude. 

Tel autre fait la fatyre de ces gens qui 
s'engagent par inquiétude ou par curiofité 
dans de longs voyages, qui ne font ny mé- 
moires ny relations, qui ne portent point de 
tablettes, qui vont pour voir, & qui ne voient 
pas, ou qui oublient ce qu'ils ont vu, qui dé- 
firent feulement de connoître de nouvelles 
tours ou de nouveaux clochers, & de pafler 
des rivières qu'on n'appelle ny la Seine ny la 
Loire ; qui fortent de leur patrie pour y re- 
tourner, qui aiment à être abfens, qui veulent 
un jour être revenus de loin : & ce fatyrique 
parle jufte, & fe fait écouter. 

Mais quand il ajoute que les livres en ap- 
prennent plus que les voyages, & qu'il m'a 
fait comprendre par fes difcours qu'il a une 
bibliothèque, je fouhaite de la voir, je vais 
trouver cet homme qui me reçoit dans une 
maifon, où dés l'efcalier je tombe en foiblefTe 
d'une odeur de maroquin noir dont fes livres 
font tous couverts; il a beau me crier aux 
oreilles pour me ranimer, qu'ils font dorez 
fur tranche, ornez de filets d'or, & de la bonne 
édition, me nommer les meilleurs l'un après 
l'autre, dire que fa gallerie eft remplie, à 
quelques endroits prés, qui font peints de 
manière, qu'on les prend pour de vrais livres 

11. o 
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arrangez fur des tablettes , & que Tœil s'y 
trompe; ajouter qu'il ne lit jamais, qu'il ne 
met pas le pied dans cette gallerie, qu'il y 
viendra pour me faire plaifir; je le remercie 
de fa complaifance , & ne veux non plus que 
luy voir fa tannerie, qu'il appelle biblio- 
thèque. 

Quelques-uns par une intempérance de 
fçavoir, & par ne pouvoir fe refoudre à renon- 
cer à aucune forte de connoi^Tance, les em- 
bra^Tent toutes & n'en poiledent aucune ; ils 
aiment mieux fçavoir beaucoup, que de fçavoir 
bien, & être foibles & fuperficiels dans diverfes 
fciences, que d'être fùrs & profonds dans une 
feule ; ils trouvent en toutes rencontres celuy 
qui eft leur maître & qui les redrefle , ils font 
les duppes de leur vaine curioiîté, & ne peu- 
vent au plus par de longs & pénibles efforts, 
que fe tirer d'une ignorance crafle. 

D'autres ont la clef des fciences , où ils 
n'entrent jamais; ils pafTent leur vie à déchif- 
frer les langues Orientales & les langues du 
Nort, celles des deux Indes, celles des deux 
pôles, & celle qui fe parle dans la lune ; les 
idiomes les plus inutiles avec les caraéleres 
les plus bizarres & les plus magiques font 
précifément ce qui réveille leur paflion & qui 
excite leur travail ; ils plaignent ceux qui fe 
bornent ingenuëment à fçavoir leur langue, 
ou tout au plus la Grecque & la Latine : ces 
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gens lifent toutes les hiftoires & ignorent Thif- 
toire, ils parcourent tous les livres, & ne 
profitent d'aucun; c'eft en eux une fterilité 
de faits & de principes qui ne peut être plus 
grande; mais à la vérité la meilleure récolte 
& la richefle la plus abondante de mots & de 
paroles qui puiiTe s'imaginer, ils plient fous 
le faix, leur mémoire en eft accablée, pendant 
que leur efprit demeure vuide. 

Un Bourgeois aime les bâtimens, il fe fait 
bâtir un Hôtel il beau, fi riche & fi orné, 
qu'il eft inhabitable : le maître honteux de 
s'y loger, ne pouvant peut-être fe refoudre à 
le loiier à un Prince ou à un homme d'affaires, 
fe retire au galetas, où il achevé fa vie, pen- 
dant que l'en^lade & les planchers de rapport 
font en proye aux Anglois & aux AUemans 
qui voyagent, & qui viennent là du Palais 
Royal, du Palais L...G...&du Luxembourg : 
on heurte fans fin à cette belle porte ; tous 
demandent à voir la maifon, & perfonne à voir 
Monfieur. 

On en fçait d'autres qui ont des filles de- 
vant leurs yeux, à qui ils ne peuvent pas 
donner une dot, que dis-;e, elles ne font pas 
vétuës, à peine nourries ; qui fe refufent un 
tour de lit & du linge blanc ; qui font pauvres^ 
& la fource de leur mifere n'eft pas fort loin ; 
c'eft un garde- meuble chaîné & embarafie 
de buftes rares, déjà poudreux & couverts 
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d'ordures, dont la vente les mettroit au large, 
mais qu'ils ne peuvent fe refoudre à mettre 
en vente. 

Diphile commence par un oifeau & finit 
par mille; fa maifon n*en eft pas égayée, 
mais empeftée : la cour, la fale, l'efcalier, 
le veftibule, les chambres, le cabinet, tout eft 
volière ; ce n'eft plus un ramage, c'eft un va- 
carme , les vents d'Automne & les eaux dans 
leurs plus grandes crues ne font pas un bruit 
fi perçant & fi aigu, on ne s'entend non plus 
parler les uns les autres que dans ces cham- 
bres où il faut attendre pour faire le compli- 
ment d'entrée, que les petits chiens ayent 
abboyé : ce n'eft plus pour Diphile un agréa- 
ble amufement, c'eft une affaire laborieufe 
& à laquelle à peine il peut fufHre ; il pafie 
les jours, ces jours qui échapent & qui ne 
reviennent plus, à verfer du grain & à net- 
toyer des ordures ; il donne penfion à un 
homme qui n'a point d'autre miniftere que 
de fifBer des ferins au flageolet, & de faire 
couver des Canaries ; il eft vray que ce qu'il 
dépenfe d'un côté, il l'épargne de l'autre, 
car fes enfans font fans maîtres & fans édu- 
cation; il fe renferme le foir fatigué de fon 
propre plaifir, fans pouvoir joilir du moindre 
repos, que fes oifeaux ne repofent, & que ce 
petit peuple, qu'il n'aime que parce qu'il 
chante, ne cefle de chanter; il retrouve fes 
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oifeaux dans Ton fommeil , luy-même il eft 
oifeau, il eft huppé, il gazouille, il perche; il 
rêve la nuit qu'il mue, ou qu'il couve. 

Qui pourroit épuifer tous les difFerens gen- 
res de curieux; devineriez-vous à entendre 
parler celuy-cy de fon Léopard^ de fa plume, 
de fa mujique ^, les vanter comme ce qu'il y a 
fur la terre de plus iingulier & de plus mer- 
veilleux, qu'il veut vendre fes coquilles? 
Pourquoy non? s'il les acheté au poids de 
l'or. 

Cet autre aime les infeéles, il en fait tous 
les jours de nouvelles emplettes; c'eft fur 
tout le premier homme de TEurope pour 
les papillons, il en a de toutes les tailles 
& de toutes les couleurs. Quel temps pre- 
nez-vous pour luy rendre vifite? il eft 
plongé dans une amere douleur, il a l'hu- 
meur noire, chagrine, & dont toute fa fa- 
mille fouffre, auffi a-t-il fait une perte irré- 
parable; approchez, regardez ce qu'il vous 
montre fur fon doigt, qui n'a plus de vie, 
& qui vient d'expirer, c'eft une chenille, & 
quelle chenille! 

^ Le duel eft le triomphe de la mode, & 
l'endroit où elle a exercé fa tirannie avec plus 
d'éclat ; cet ufage n'a pas laifTé au poltron la 
liberté de vivre, il l'a mené fe faire tuer par 

1. Noms de coquillage. 
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un plus brave que foy, & Ta confondu avec 
un homme de cœur ; il a attaché de l'honneur 
& de la gloire à une aéHon folle & extrava- 
gante ; il a été approuvé par la préfence des 
Rois, il y a eu quelquefois une efpece de 
Religion à le pratiquer ; il a décidé de l'inno- 
cence des hommes, des accufations faufles ou 
véritables fur des crimes capitaux ; il s'étoit 
enfin fi profondément enraciné dans l'opinion 
des peuples, & s'étoit fi fort faifi de leur cœur 
& de leur efprit, qu'un des plus beaux en- 
droits de la vie d'un très-grand Roy, a été de 
les guérir de cette folie. 

^ Tel a été à la mode ou pour le comman- 
dement des armées & la négociation, ou pour 
l'éloquence de la Chaire, on' pour les vers, 
qui n'y est plus. Y a-t-il des hommes qui dé- 
génèrent de ce qu'ils furent autrefois ^ est-ce 
leur mérite qui efl ufé, ou le goût que l'on 
avoit pour eux? 

^ Un homme à la mode dure peu, car les 
modes paflent; s'il eft par hazard homme de 
mérite, il n'efl pas anéanti, & il fubfifte en- 
core par quelque endroit ; également eflima- 
ble, il efl feulement moins eftimé. 

La vertu a cela d'heureux, qu'elle fe fuffit 
à elle-même, & qu'elle fçait fe pafler d'admi- 
rateurs , de partifans & de protecteurs ; le 
manque d'appuy & d'approbation non feule- 
ment ne luy nuit pas, mais il la conferve, 
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répure & la rend parfkite ; qu'elle foit à la 
mode, qu'elle n'y foit plus, elle demeure 
vertu. 

^ Si vous dites aux hommes & fur tout aux 
Grands, qu'un tel a de la vertu, ils vous 
difent, qu'il la garde; qu'il a bien de refprit, 
de celuy fur tout qui plaît & qui amufe, ils 
vous répondent, tant mieux pour luy; qu'il a 
l'efprit fort cultivé, qu'il fçait beaucoup, ils 
vous demandent quelle heure il eft, ou quel 
temps il fait : mais ii vous leur apprenez qu'il 
y a un Tigillin qui foufle ou qui jette en 
fable un verre d'eau de vie, &, chofe mer- 
veilleufel qui y revient à plufieurs fois en un , 
repas, alors ils difent, où efl-il? amenez-le 
moy, demain, ce foir, me l'amènerez- vous ^ on 
le leur amené ; & cet homme propre à parer 
les avenues d'une foire, & à être montré en 
chambre pour de l'argent, ils l'admettent dans 
leur familiarité. 

^ Il n'y a rien qui mette plus fubitement 
un homme à la mode, & qui le fouleve da- 
vantage que le grand jeu : cela va du pair 
avec la crapule : je voudrois bien voir un 
homme poli, enjoUé, fpirituel, fint-iX un Ca- 
tulle ou fon difciple, faire quelque compa- 
raifon avec celuy qui vient de perdre huit cens 
piftoles en une feance. 

^ Une perfonne à la mode reflemble à une 
fleur bleue, qui croit de foy-mème dans les 



136 Les Caraâeres 



iiUons, où elle étouffe les épies, diminue la 
moifTon & tient la place de quelque chofe de 
meilleur; qui n'a de prix & de beauté que 
ce qu'elle emprunte d'un caprice léger qui 
nait & qui tombe prefque dans le même in- 
ftant; aujourd'huy elle eft courue, les femmes 
s'en parent , demain elle eft négligée & ren- 
due au peuple. 

Une perfonne de mérite au contraire eft 
une fleur qu'on ne défigne pas par fa cou- 
leur, mais que l'on nomme par fon nom, que 
l'on cultive par fa beauté ou par fon odeur; 
l'une des grâces de la nature, l'une de ces 
chofes qui embelliflent le monde, qui eft de 
tous les temps &, d'une vogue ancienne & po- 
pulaire; que nos pères ont eftimée, & que 
nous eftimons après nos pères ; à qui le dé- 
goût ou l'antipathie de quelques-uns ne fçau- 
roient nuire. Un lys, une rofe. 

^ L'on voit Euftrate aflis dans fa nacelle, 
où il joUit d'un air pur & d'un ciel ferein; il 
avance d'un bon vent & qui a toutes les ap- 
parences de devoir durer, mais il tombe tout 
d'un coup, le ciel fe couvre, l'orage fe déclare, 
un tourbillon enveloppe la nacelle, elle eft 
fubmergëe ; on voit Euftrate revenir fur l'eau 
& faire quelques efforts, on efpere qu'il 
pourra du moins fe fauver & venir à bord ; 
mais une vague l'enfonce, on le tient perdu; 
il paroit une féconde fois, & les efperances 
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fe réveillent, lorfqu'un flot furvient& Tabime, 
on ne le revoit plus, il eft noyé. 

^ Voiture & Sarrazin étoient nez pour 
leur iiecle, & ils ont paru dans un temps, où 
il femble qu'ils étoient attendus ; s'ils s'étoient 
moins preflez de venir, ils arrivoient trop 
tard, & j'ofe douter qu'ils fuflent tels au jour- 
d'huy qu'ils ont été alors : les converfations 
légères, les cercles, la fine plaifanterie, les 
lettres enjouées & familières, les petites par- 
ties où l'on étoit admis feulement avec de 
lefprit, tout a difparu ; & qu'on ne dife point 
qu'ils les feroient revivre; ce que je puis 
fidre en faveur de leur efprit, eft de convenir 
que peut-être ils excelleroient dans un autre 
genre ; mais les femmes font de nos jours ou 
dévotes, ou coquettes, ou joueufes, ou ambi- 
tieuses, quelques-unes même tout cela à la 
fois; le goût de 1^ faveur, le jeu, les galans, 
les directeurs ont pris la place, & la défen- 
dent contre les gens d'efprit. 

^ Un homme fat & ridicule porte un long 
chapeau, un pourpoint à ailerons, des chaufles 
à éguillettes & des bottines ; il rêve la veille 
par où & comment il pourra fe faire remar- 
quer le jour qui fuit. Un Philofophe fe laifle 
habiller par fon Tailleur ; il y a autant de 
foiblefTe à fiiïr la mode qu'à TafFeéler. 

^ L'on blâme une mode qui divifant la 
taille des hommes en deux parties égales, en 
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prend une toute entière pour le bufte, & laiiTe 
l'autre pour le refte du corps : Ton condamne 
celle qui fait de la tète des femmes la bafe 
d'un édifice à pluiteurs étages, dont l'ordre & 
la ftruélure changent félon leurs caprices; 
qui éloigne les cheveux du vifage, bien qu'ils 
ne croiflent que pour l'accompagner, qui les 
relevé & les herifle à la manière des Bac- 
chantes, & femble avoir pourvu à ce que les 
femmes changent leur phiiionomie douce & 
modefte, en une autre qui foit fiere & auda- 
cieufe : on fe récrie enfin contre une telle ou 
une telle mode, qui cependant toute bizarre 
qu'elle eft, pare & embellit pendant qu'elle 
dure, & dont l'on tire tout l'avantage qu'on 
en peut efperer, qui eft de plaire. Il me pa- 
roît qu'on devroit feulement admirer l'in- 
conftance & la légèreté des hommes, qui 
attachent fucceftivement les agréemens & la 
bienfeance à des chofes tout oppofées; qui 
employent pour le comique & pour la mafca- 
rade, ce qui leur a fervi de parure grave, & 
d'ornemens les plus ferieux; & que fi peu de 
temps en fafle la différence. 

1^ N.. eft riche, elle mange bien, elle dort 
bien; mais les coëfFures changent, & lors 
qu'elle y penfe le moins & qu'elle fe croit 
heureufe, la fienne eft hors de mode. 

^ Iphis voit à l'Eglife un foulier d'une 
nouvelle mode, il regarde le fien, & en rou* 
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git, il ne fe croit plus habillé : il étoit venu 
à la Meiïe pour s'y montrer, & il fe cache ; le 
voilà retenu par le pied dans fa chambre 
tout le refte du jour : il a la main douce, & 
il l'entretient avec une pâte de fenteur : il a 
foin de rire pour montrer fes dents ; il fait la 
petite bouche, & il n'y a gueres de momens 
où il ne veuille fourire : il regarde fes jambes, 
il fe voit au miroir, l'on ne peut être plus 
content de perfonne, qu'il l'eft de luy-même : 
il s'eft acquis une voix claire & délicate, & 
heureufement il parle gras : il a un mouve- 
ment de tète, & je ne fçay quel adouciiiê- 
ment dans les yeux, dont il n'oublie pas de 
s'embellir : il a une démarche molle & le 
plus joli maintien qu'il eft capable de fe 
procurer : il met du rouge, mais rarement, 
il n'en fait pas habitude, il eft vray aui& 
qu'il porte des chauffes & un chapeau, & 
qu'il n'a ny boucles d'oreilles ny colier de 
perles; aui& ne l'ay-je pas mis dans le cha- 
pitre des femmes. 

^ Ces mêmes modes que les hommes fui- 
vent fi volontiers pour leurs perfonnes, ils 
affeélent de les négliger dans leurs portraits, 
comme s'ils fentoient ou qu'ils prévirent l'in- 
décence & le ridicule où elles peuvent tomber 
dés qu'elles auront perdu ce qu'on appelle la 
fleur ou l'agréement de la nouveauté; ils leur 
préfèrent une parure arbitraire, une drapperie 
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indifférente, fantailîes du Peintre qui ne font 
prifes ny fur Tair, ny fur le vifage, qui ne 
rappellent ny les mœurs ny la perfonne ; ils 
aiment des attitudes forcées ou immodeftes, 
une manière dure, fauvage, étrangère, qui 
font un Capitan' d'un jeune Abbé , & un 
Matamor d'un homme de robe; une Diane 
d'une femme de ville, comme d*une femme 
limple & timide une amazone ou une Pal* 
las; une Lais d'une honnête fille; un Scyte, 
un Attila d'un Prince qui efl bon & magna- 
nime. 

Une mode a à peine détruit une autre 
mode, qu'elle efl abolie par une plus nou- 
velle, qui cède elle-même à celle qui la fuit, 
& qui ne fera pas la dernière ; telle efl nôtre 
légèreté : pendant ces révolutions un fîecle 
s'efl écoulé qui a mis toutes ces parures au 
rang des chofes paffées & qui ne font plus ; la 
mode alors la plus curieufe & qui fait plus 
de plaifir à voir, c'eft la plus ancienne; aidée 
du temps & des années,* elle a le même agrée- 
ment dans les portraits qu'a la faye ou l'habit 
Romain fur les théâtres, qu'ont la mante S le 
voile ^ & la tiare ^ dans nos tapilferies & dans 
nos peintures. 

Nos pères nous ont tranfmis avec la con- 
noifTance de leurs perfonnes, celle de leurs 

1. Habits des Orientaux. 
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habits, de leurs coëffîires, de leurs armes ^, & 
des autres ornemens qu'ils ont aimez pendant 
leur vie : nous ne fçaurions bien reconnoitre 
cette forte de bienfait, qu'en traitant de même 
nos defcendans. 

^ Le Courtifan autrefois avoit fes cheveux, 
étoit en chaudes & en pourpoint, portoit de 
larges canons, ft il étoit libertin ; cela ne fied 
plus : il porte une perruque, l'habit ferré, le 
bas uni, & il eft dévot, tout fe règle par la 
mode. 

^ Celuy qui depuis quelque temps à la 
G>ur étoit dévot, & par là contre toute raifon 
peu éloigné du ridicule, pouvoit-il efperer de 
devenir à la mode.> 

^ De quoy n'eft point capable un Courtifan 
dans la vùë de fa fortune, fi pour ne la pas 
manquer il devient dévote 

^ Les couleurs font préparées, & la toile 
eft toute prête; mais comment le fixer, cet 
homme inquiet, léger, inconfiant, qui change 
de mille & mille figures : je le peins dévot, 
& je crois l'avoir attrapé, mais il m'échape, 
& déjà il eft libertin ; qu'il demeure du moins 
dans cette mauvaife Situation, & je fçauray 
le prendre dans un point de dérèglement de 
cœur & d'efprit où il fera reconnoiffable ; 
mais la mode prefTe, il eft dévot. 
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^ Celuy qui a pénétré la Cour, connoit ce 
que c'eft que vertu, & ce que c'eft que dévo- 
tion^, il ne peut plus s'y tromper. 

^ Négliger Vêpres comme une chofe an- 
tique & hors de mode, garder fa place foy- 
mème pour le Salut, fçavoir les êtres de la 
Chapelle, connoitre le flanc, fçavoir où l'on eft 
vu & où Ton n'eft pas vu : rêver dans TEglife 
à Dieu & à fes affaires, y recevoir des vifites, 
y donner des ordres & des commiilions, y 
attendre les réponfes : avoir un Directeur 
mieux écouté que l'Evangile; tirer toute fa 
f ainteté & tout fon relief de la réputation de 
fon Direéleur, dédaigner ceux dont le Di- 
reéleur a moins de vogue, & convenir à peine 
de leur falut ; n'aimer de la parole de Dieu 
que ce qui s'en prêche chez foy ou par fon 
Direéleur, préférer fa Mefle aux autres 
Méfies, & les Sacremens donnez de fa main à 
ceux qui ont moins de cette circonftance : ne 
fe repaître que de livres de fpiritualité , 
comme s'il n'y avoit ny Evangiles ny Epitres 
des Apôtres, ny Morale des Pères; lire ou 
parler un jargon inconnu aux premiers iie- 
clés : circonftantier à confefle les défauts d'au- 
truy, y pallier les fîens ; s'accufer de fes fouf- 
frances, de fa patience ; dire comme un pechë 
fon peu de progrés dans l'hero'ifme : être en 

1. Faailè dévotion. 
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liaifon fecrette avec de certaines gens contre 
certains autres ; n'eftimer que (oy &. fa cabale, 
avoir pour fufpeAe la vertu même ; goûter, 
favourer la profperité & la faveur, n'en vou- 
loir que pour foy, ne point aider au mérite, 
faire fervir la piété à fon ambition, aller à 
fon falut par le chemin de la fortune & des 
dignitez; c'efl du moins jufqu'à ce jour le 
plus bel effort de la dévotion du temps. 

Un dévot* efl celuy qui fous un Roy athée, 
feroit athée. 

^ Les dévots ' ne connoident de crimes que 
l'incontinence, parlons plus précifément, que 
le bruit ou les dehors de l'incontinence : fi 
Pherecide pafle pour être guéri des femmes, 
ou Pherenice pour être fidèle à fon mari, ce 
leur efl afiêz : laiflêz-les joiier un jeu rui- 
neux, faire perdre leurs créanciers, fe réjouir 
du malheur d'autruy & en profiter, idolâtrer 
les grands, méprifer les petits, s'eny\Ter de 
leur propre mérite, fecher d'envie, mentir, 
médire, cabaler, nuire, c'efl leur état ; voulez- 
vous qu'ils empiètent fur celuy des gens de 
bien , qui avec les vices cachez fuyent encore 
l'orgueil & l'injuftice. 

1 Quand un Courtifan fera humble, guéri 
du fafte & de l'ambition ; qu'il n'établira 
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point fa fortune fur la ruine de fes concur- 
rens, qu'il fera équitable, foulagera fes vaf- 
faux, payera fes créanciers; qu'il ne fera ny 
fourbe, ny médifant; qu'il renoncera aux 
grands repas & aux amours illégitimes ; qu'il 
priera autrement que des lèvres, & même 
hors de la prefence du Prince ; quand d'ail- 
leurs il ne fera point d'un abord farouche & 
difficile; qu'il n'aura point le vifage auftere 
& la mine trifte; qu'il ne fera point parefleux 
& contemplatif, qu'il fçaura rendre par une 
fcrupuleufe attention divers emplois très- 
compatibles ; qu'il pourra & qu'il voudra 
même tourner fon efprit & fes foins aux 
grandes & laborieufes affaires, à celles fur 
tout d'une fuite la plus étendue pour les 
peuples & pour tout l'Etat : quand fon ca- 
raélere me fera craindre de le nommer en cet 
endroit, & que fa modeftie l'empêchera, it je 
ne le nomme pas, de s'y reconnoitre ; alors je 
diray de ce perfonnage, il eft dévot ; ou plu- 
tôt, c'eft un homme donné à fon iiecle pour 
le modèle d'une vertu fincere & pour le dif- 
cernement de l'hypocrite. 

^ Onuphre n'a pour tout lit qu'une houfle 
de ferge grife, mais il couche fur le cotton & 
fur le duvet ; de même il eft habillé iimple- 
ment, mais commodément, je veux dire d'une 
étoffe fort légère en efté, & d'une autre fort 
moëlleufe pendant rhy\'er, il porte des che- 
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mifes tres-déliées qu'il a un très-grand foin 
de bien cacher. Il ne dit point ma haire & ma 
difcipline^ au contraire, il pafleroit pour ce 
qu'il eft, pour un hypocrite, & il veut paiTer 
pour ce qu'il n'eft pas, pour un homme dévot; 
il eft vray qu'il fait en forte que l'on croit 
fans qu'il le dife, qu'il porte une haire & 
qu'il fe donne la difcipline : il y a quelques 
livres répandus dans fa chambre indifférem- 
ment, ouvrez-lfis, c'eft le Combat fpirituel, le 
Chrétien intérieur, & l'Année fainte; d'autres 
livres font fous la clef. S'il marche par la ville 
& qu'il découvre de loin un homme devant 
qui il eft neceflaire qu'il foit dévot; les yeux 
baiftez, la démarche lente & modefte, l'air 
recueilli, luy font familiers, il joue fon rôle. 
S'il entre dans une Eglife, il obferve d'abord 
de qui il peut être vu, & félon la découverte 
qu'il vient de faire, il fe met à genoux & prie, 
ou il ne fonge ny à fe mettre à genoux ny à 
prier : arrive-t-il vers luy un homme de bien 
& d'autorité qui le verra & qui peut l'enten- 
dre, non feulement il prie, mais il médite, il 
poufte des élans & des foûpirs ; ii l'homme de 
bien fe retire, celuy-cy qui le voit partir 
s'appaife & ne foufBe pas. Il entre une autre 
fois dans un lieu faint, perce la foule, choifit 
un endroit pour fe recueillir, & où tout le 
monde voit qu'il s'humilie; s'il entend des 
Courtifans qui parlent, qui rient, & qui font 
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à la Chappelle avec moins de iilence que dans 
l'antichambre, il fait plus de bruit qu'eux 
pour les faire taire, il reprend fa méditation, 
qui eft toujours la comparaifon qu'il fait de 
ces perfonnes avec luy-mème, & où il trouve 
fon compte. Il évite une Eglife deferte & foli- 
taire, où il pourroit entendre deux Mefles de 
fuite, le Sermon, Vêpres & Complies, tout 
cela entre Dieu & luy, & fans que peifonne 
luy en fçût gré ; il aime la Paroifle, il fré- 
quente les Temples où fe fait un grand con* 
cours, on n'y manque point fon coup, on y 
eft vu. Il choifit deux ou trois jours dans toute 
l'année, où à propos de rien il jeûne ou fait 
abfHnence : mais à la fin de l'hyver il touffe, 
il a une mauvaife poitrine, il a des vapeurs, 
il a eu la fièvre ; il fe fait prier, prefler, que- 
reller pour rompre le Carême dés fon com- 
mencement, & il en vient là par complaifance. 
Si Onuphre eft nommé arbitre dans une que- 
relle de parens ou dans un procès de famille, 
il eft pour les plus forts, je veux dire pour 
les plus riches, & il ne fe perfuade point que 
celuy ou celle qui a beaucoup de bien puifle 
avoir tort. S'il fe trouve bien d'un homme 
opulent, à qui il a fçû impofer, dont il eft le 
paraiite, & dont il peut tirer de grands fecours, 
il ne cajoUe point fa femme, il ne luy fait du 
moins ny avance ny déclaration ; il s'enfuira, 
il luy laifTera fon manteau, s'il n'eft auflî fur 
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d'elle que de lu/*méme : il eft encore plus 
éloigné d'employer pour la flater & pour la fe- 
duire le jargon de la dévotion ^ ; ce n'eft point 
par habitude qu'il le parle, mais avec deflein, 
& félon qu'il luy eft utile, & jamais quand il 
ne ferviroit qu'à le rendre tres-ridicule. Il 
fçait où fe trouvent des femmes plus fociables 
& plus dociles que celle de fon ami, il ne 
les abandonne pas pour long-temps, quand 
ce ne feroit que pour faire dire de foy dans 
le public qu'il fait des retraittes ; qui en effet 
pourroit en douter, quand on le revoit pa- 
roitre avec un vifage exténué & d'un homme 
qui ne fe ménage pointa Les femmes d'ailleurs 
qui fleuriflent & qui profperent à l'ombre de 
la dévotion', luy conviennent, feulement avec 
cette petite différence qu'il néglige celles qui 
ont vieilli, & qu'il cultive les jeunes, & entre 
celles-cy les plus belles & les mieux faites, 
c'eft fon attrait : elles vont, & il va; elles 
reviennent, & il revient; elles demeurent, & 
il demeure; c'eft en tous lieux & à toutes les 
heures qu'il a la confolation de les voir; qui 
pourroit n'en être pas édifiée elles font de- 
votes, & il eft dévot. Il n'oublie pas de tirer 
avantage de Taveuglement de fon ami & de 
la prévention où il l'a jette en fa faveur; 
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tantôt il luy emprunte de l'argent, tantôt il 
fait il bien que cet ami luy en offre ; il fe fait 
reprocher de n'avoir pas recours à fes amis 
dans Tes befoins; quelquefois il ne veut pas 
recevoir une obole fans donner un billet quïl 
efl bien fur de ne jamais retirer; il dit une 
autre fois & d'une certaine manière, que 
rien ne luy manque , & c'efl lors qu'il ne luy 
faut qu'une petite fomme ; il vante quelque 
autre fois publiquement la generofîté de cet 
homme pour le piquer d'honneur & le con-- 
duire à luy faire une grande largefTe ; il ne 
penfe point à profiter de toute fa fuccef&on, 
ny à s'attirer une donation générale de tous 
fes biens, s'il s'agit fur tout de les enlever à 
un fils, le légitime héritier; un homme dévot 
n'eft ny avare, ny violent, ny injufte, ny 
même interefle; Onuphre n'efi pas dévot, 
mais il veut être crû tel, & par une parfaite, 
quoy que faufle imitation de la pieté, ménager 
fourdement fes intérêts, auflî ne fe jouë-t-il 
pas à la ligne diredle, & il ne s'iniinuë jamais 
dans une famille, où fe trouvent tout à la fois 
une fille à pourvoir & un fils à établir ; il y a 
là des droits trop forts & trop inviolables, on 
ne les traverfe point fans faire de l'éclat, & 
il l'appréhende ; fans qu'une pareille entre- 
prife vienne aux oreilles du Prince, à qui il 
dérobe fa marche par la crainte qu'il a d'être 
découvert •& de paroître ce qu'il efl : il en 
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veut à la ligne collatérale, on l'attaque plus 
impunément, il eft la terreur des couiîns & 
des coufines, du neveu & de la nièce, le flat-- 
teur & l'ami déclaré de tous les oncles qui 
ont fait fortune; il fe donne pour l'héritier 
légitime de tout vieillard qui meurt riche & 
fans enfans, & il faut que celuy-cy le del hé- 
rite, s'il veut que fes parens recueillent fa 
fucceilion ; iî Onuphre ne trouve pas jour à 
les en fruftrer à fond , il leur en ôte du moins 
une bonne partie ; une petite calomnie, moins 
que cela, une légère médifance luyfufHtpour 
ce pieux deflein, & c'eft le talent qu'il pof- 
fede à un plus haut degré de perfedlion ; il fe 
fait même fouvent un point de conduite de 
ne le pas laifler inutile ; il y a des gens, félon 
luy, qu'on eft obligé en confcience de décrier, 
& ces gens font ceux qu'il n'aime point, à qui 
il veut nuire, & dont il defire la dépoUille; 
il vient à fes fins fans fe donner même la 
peine d'ouvrir la bouche ; on luy parle d'jEii- 
doxe^ il fourit, ou il foApire ; on l'interroge, 
on infifte, il ne répond rien, & il a raifon, il 
en a aflez dit. 

^ Riez , ZeliCy foyez badine & folâtre à 
vôtre ordinaire, qu'eft devenue vôtre joye? Je 
fuis riche, dites-vous, me voilà au large, & je 
commence à refpirer; riez plus haut, Zelie, 
éclatez, que fert une meilleure fortune, fi elle 
amené avec foy le ferieux & la trifteile P Imi- 
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tez les Grands qui font nez dans le fein de 
l'opulence, ils rient quelquefois, ils cèdent à 
leur tempérament, fuivez le vôtre; ne faites 
pas dire de vous qu'une nouvelle place ou que 
quelque mille livres de rente de plus ou de 
moins vous font pafler d'une extrémité à 
Tautre : je tiens, dites-vous, à la faveur par 
un endroit ; je m'en doutois , Zelie , mais 
cro)rez-mo7, ne lai(Tez pas de rire, & même 
de me fourire en paflant comme autrefois ; ne 
craignez rien, je n'en feray ny plus libre ny 
plus familier avec vous, je n'auray pas une 
moindre opinion de vous & de vôtre pofte, je 
croiray également que vous êtes riche & en 
faveur : je fuis dévote, ajoutez-vous; c'eft 
aflez, Zelie, & je dois me fouvenir que ce 
n'eft plus la ferenîté & la joye que le fenti- 
ment d'une bonne confcience étale fur le 
vifage, les pallions triftes & aufteres ont pris 
le deflus & fe répandent fur les dehors ; elles 
mènent plus loin, & l'on ne s'étonne plus de 
voir que la dévotion* fçache encore mieux que 
la beauté & la jeuneflè rendre une femme 
fiere & dédaigneufe. 

^ L'on a été loin depuis un liecle dans les 
arts & dans les fciences, qui toutes ont efté 
pouflees à un grand point de raffinement, 
jufques à celle du falut que l'on a réduite en 

I. FaufTe dévotion. 
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r^le & en méthode, & augmentée de tout ce 
que refprit des hommes pouvoit inventer de 
plus beau & de plus fublime : la dévotion^ & 
la Géométrie ont leurs façons de parler, ou 
ce qu'on appelle les termes de Tart; celuy 
qui ne les fçait pas, n'eft ny dévot ny Géo- 
mètre : les premiers dévots, ceux mêmes qui 
ont été dirigez par les Apôtres, ignoroient 
ces termes, ilmples gens qui n'avoient que la 
foy & les œuvres, & qui fe reduifoient à croire 
& à bien vivre. 

^ C'eft une chofe délicate à un Prince re- 
ligieux de reformer la Cour, & de la rendre 
pieufe : inftruit jufques où le Courtifan veut 
luy plaire, & aux dépens de quoy il feroit 
fa fortune, il le ménage avec prudence, il 
tolère, il diifîmule, de peur de le jetter dans 
l'hypocrifie ou le facriiege : il attend plus de 
Dieu & du temps, que de fon zèle & de fon 
induflrie. 

^ C'eft une pratique ancienne dans les 
Cours de donner des penfions, & de diftribuer 
des grâces à un muiicien, à un maître de 
danfe, à un farceur, à un joueur de flûte, à 
un flateur, à un complaifant ; ils ont un mé- 
rite fixe & des talens fûrs & connus qui amu- 
fent les Grands, & qui les délaflent de leur 
grandeur ; on fçait que Favier eft beau dan- 
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feur, & que Lorenzani fait de beaux motets : 
qui fçait au contraire iî Thomme dévot a de 
la vertu } il n'y a rien pour luy fur la caflette 
ny à répargne, & avec raifon, c*eft un métier 
aifé à contrefeire, qui, s'il étoit récompenfé , 
expoferoit le Prince à mettre en honneur la 
diâîmulation & la fourberie , & à payer pen- 
fion à l'hypocrite. 

T L'on efpere que la dévotion de la Cour 
ne laiflera pas d'infpirer la reiidence. 

^ Je ne doute point que la vraye dévotion 
ne foit la fource du repos; elle fait fupporter 
la vie & rend la mort douce, on n'en tire pas 
tant de l'hypocrifie. 

^ Chaque heure en foy, comme à nôtre 
égard eft unique ; eft-elle écoulée une fois, 
elle a péri entièrement, les millions de fîecles 
ne la ramèneront pas : les jours, les mois, 
les années s'enfoncent, & fe perdent fans re- 
tour dans l'abime des temps ; le temps même 
fera détruit; ce n'eft qu'un point dans les ef- 
paces immenfes de l'éternité, & il fera effacé : 
il y a de légères & frivoles circonftances du 
temps qui ne font point fiables, qui pafTent, 
& que j'appelle des modes, la grandeur, la 
faveur, les richefTes, la puifTance, l'autorité, 
l'indépendance, le plaiiir, les joyes, la fu- 
perfluité. Que deviendront ces modes, quand 
le temps même aura difparu } La vertu feule 
il peu à la mode va au-delà des temps. 



DE QUELQUES USAGES. 




L y a des gens qui n'ont pas 
le moyen d'être nobles. 

Il y en a de tels, que s'ils 
eufTent obtenu lix mois de 
delay de leurs creanciers, ils 
étoient nobles '. 
Quelques autres fe couchent roturiers & fe 
lèvent nobles. 

Combien de nobles dont le père & les ainez 
font roturiers? 

^ Tel abandonne fon père qui eft connu, & 
dont l'on cite le Greffe ou la boutique, pour 
fe retrancher fur Ton ayeul, qui mort depuis 
long-temps eft inconnu & hors de prife ; il 
montre enfuite un gros revenu, une grande 
charge, de belles alliances, & pour être noble, 
il ne luy manque que des titres. 

1' Réhabilitations, mot en ufage dans les 
Tribunaux, qui a fait vieillir & rendu gothi- 
que ceiuy de lettres de noblefTe, autrefois li 
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François & fi ufité : fe faire réhabiliter fup- 
pofe qu'un homme devenu riche, originaire* 
ment eft noble, qu'il eft d'une neceffité plus 
que morale qu'il le foit; qu'à la vérité fon 
père a pu déroger ou par la charrue, ou par 
la houë, ou par la malle, ou par les livrées ; 
mais qu'il ne s'agit pour luy que de rentrer 
dans les premiers droits de (es ancêtres, & de 
continuer les armes de fa maifon, les mêmes 
pourtant qu'il a fabriquées, & tout autres que 
celles de fa vaiiTelle d'étain : qu'en un mot 
les lettres de noblefle ne luy conviennent plus; 
qu'elles n'honorent que le roturier, c'eft à 
dire celuy qui cherche encore le fecret de 
devenir riche. 

^ Un homme du peuple à force d'aflurer 
qu'il a vu un prodige, fe perfuade fauflement 
qu'il a vu un prodige : celui qui continue 
de cacher fon âge, penfe enfin luy-même être 
auilî jeune qu'il veut le faire croire aux 
autres : de même le roturier qui dit par ha- 
bitude qu'il tire fon origine de quelque an- 
cien Baron ou de quelque Châtelain dont il 
efl vray qu'il né defcend pas, a le plaiiir de 
croire qu'il en defcend. 

^ Quelle eft la roture un peu heureufe & 
établie, à qui il manque des armes, & dans 
ces armes une pièce hondï^able, des fuppôts, 
un cimier, une devife, & peut-être le cry de 
guerre; qu'eft devenue la diftinéHon des Caf- 
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ques & des Heaumes f le nom & l'ufage en 
font abolis , il ne s'agit plus de les porter de 
front ou de côté, ouverts ou fermez, & ceux-cy 
de tant ou de tant de grilles ; on n'aime pas 
les minuties, on pafTe droit aux Couronnes, 
cela eft plus iimple, on s'en croit digne, on 
fe les adjuge : il refte encore aux meilleurs 
Bourgeois une certaine pudeur qui les empêche 
de fe parer d'une Couronne de Marquis, trop 
fatisfijts de la Comtale ; quelques-uns même 
ne vont pas la chercher fort loin, & la font 
pafler de leur enfeigne à leur carofle. 

^ n fuffit de n'être point né dans une ville, 
mais fous une chaumière répandue dans la 
campagne, ou fous une ruine qui trempe dans 
un marécage, & qu'on appelle Château, pour 
être crû noble fur fa parole. 

^ Un bon Gentilhomme veut pafler pour 
un petit Seigneur, & il y parvient. Un grand 
Seigneur affeéle la Principauté, & il ufe de 
tant de précautions , qu'à force de beaux 
noms, de difputes furie rang & les préfèances, 
de Apuvelles armes, & d'une généalogie que 
d'HosiER ne lu/ a pas faite, il devient enfin 
un petit Prince. 

^ Les Grands en toutes chofes fe forment 
& fe moulent fur de plus grands, qui de leur 
part, pour n'avoir rien de commun avec leurs 
inférieurs, renoncent volontiers à toutes les 
rubriques ^l'honneurs & de diftinétions dont 
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leur condition fe trouve chargée, & préfèrent 
à cette feryitude une vie plus libre & plus 
commode : ceux qui fuivent leur pifte, ob- 
fervent déjà par émulation cette fîmplicité & 
cette modeftie : tous ainii fe réduiront par 
hauteur à vivre naturellement & comme le 
peuple. Horrible inconvénient! 

^ Certaines gens portent trois noms de 
peur d'en manquer ; ils en ont pour la cam- 
pagne & pour la ville, pour les lieux de leur 
fervice ou de leur employ : d'autres ont un 
feul nom di/Tyllabe qu'ils annobliflent par des 
particules, dés que leur fortune devient meil- 
leure : celuy-cy par la fuppreffion d'une fyl- 
labe fait de fon nom obfcur, un nom illuftre : 
celuy-là par le changement d'une lettre en 
une autre fe traveftit, & de Syrus devient 
Cyrus : plufieurs fuppriment leurs noms 
qu'ils pourroient conferver fans honte, pour 
en adopter de plus beaux, où ils n'ont qu'à 
perdre par la comparaifon que l'on fait tou- 
jours d'eux qui les portent, avec les grands 
hommes qui les ont portez : il s'en trouve 
enfin qui nez à l'ombre des clochers de Paris 
veulent être Flamans ou Italiens, comme fi 
la roture n'étoit pas de tout pais , allongent 
leurs noms François d'une terminaifon étran- 
gère, & croyent que venir de bon lieu c'efl 
venir de loin. 

^ Le befoin d'argent a reconcilié la no- 
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blefle avec la roture, & a fait évanoUir la 
preuve des quatre quartiers. 

^ A combien d'enfans feroit utile la loy 
qui décideroit que c'eft le ventre qui annoblit? 
mais à combien d'autres feroit-elle contraire ! 

5 II y a peu de familles dans le monde qui 
ne touchent aux plus grands Princes par une 
extrémité, & par l'autre au iimple peuple. 

T II n y a rien à perdre à être noble ; fran- 
chifes, immuni tez, exemptions, privilèges: 
que manque*t-il à ceux qui ont un titrée 
croyez-vous que ce foit pour la noblefle que 
des folitaires ^ fe font faits nobles? ils ne font 
pas il vains ; c'eft pour le profit qu'ils en re- 
çoivent : cela ne leur fied-il pas mieux que 
d'entrer dans les gabelles? je ne dis pas à 
chacun en particulier, leurs vœux s'y oppo- 
fent, je dis même à la Communauté. 

^ Je le déclare nettement, afin que l'on s'y 
prépare, & que perfonne un jour n'en foit 
furpris. S'il arrive jamais que quelque grand 
me trouve digne de fes foins; fi je fais enfin 
une belle fortune, il y a un Geo^roy de la 
Bruyère que toutes les Croniques rangent au 
nombre des plus grands Seigneurs de France, 
qui fuivirent Godefrot de Boîjillon à la 
conquefte de la Terre-Sainte : voilà alors de 
qui je defcends en ligne direéle. 
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^ Si la noblefle eft vertu, elle fe perd par 
tout ce qui n'eft pas vertueux ; & fi elle n'eft 
pas vertu, c'eft peu de chofe. 

^ Il y a des chofes qui ramenées à leurs 
principes & à leur première inftitution font 
étonnantes & incompreheniibles. Qui peut 
concevoir en efFet que certains Âbbez à qui il 
ne manque rien de Tajuftement, de la mo- 
lefle & de la vanité des fexes & des conditions, 
qui entrent auprès des femmes en concurrence 
avec le Marquis & le Financier, & qui l'em- 
portent fur tous les deux, qu'eux-mêmes foient 
originairement & dans l'étimologie de leur 
nom, les pères & les chefs de faints Moines 
& d'humbles Solitaires, & qu'ils en devroient 
être l'exemple? quelle force, quel empire, 
quelle tyrannie de l'ufage! & fans parler de 
plus grands defordres, ne doit-on pas craindre 
de voir un jour un jeune Abbé en velours 
gris & à ramages comme une Eminence; ou 
avec des mouches & du rouge comme une 
femme > 

^ Que les faletez des Dieux, la Venus, le 
Ganimede, & les autres nuditez du Carache 
ayent été faites pour des Princes de l'Eglife, 
& qui fe difent fuccefleurs des Apôtres, le Pa- 
lais Famefe en eft la preuve. 

^ Les belles chofes le font moins hors de 
leur place ; les bienfeances mettent la perfec- 
tion, & la raifon met les bienfeances. Ainiil'on 
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n'entend point une gigue à la Chapelle; ni 
dans un Sennon des tons de théâtre : Ton ne 
voit point d'images profanes ^ dans les Tem* 
pies, un C9RIST par exemple, & le Jugement 
de Paris dans le même Sanéhiaire; ny à des 
perfonnes confacrées à TEglife le train & 
réquipage d'un Cavalier. 

^ Declareray-je donc ce que je penfe de 
ce qu'on appelle dans le monde, un beau 
Salut : la décoration fouvent prophane, les 
places retenues & payées, des livres ' diftri- 
buez comme au théâtre, les entrevues & les 
rendez-vous frequens, le murmure & les cau- 
feries étourdiflantçs , quelqu'un monté fur 
une tribune qui y parle familièrement, feche- 
ment, & fans autre zèle que de raflêmbler le 
peuple, l'amufer, jufqu'à ce qu'un Orcheftre, 
le diray-je, & des voix qui concertent depuis 
long-temps, fe failent entendre^ £ft-ce à moy 
à m'écrier que le zèle de la maifon du Sei- 
gneur me confume, & à tirer le voile léger 
qui couvre les Myfleres, témoins d'une telle 
indécence : quoy! parce qu'on ne danfe pas 
encore aux TT**, me fbrcera-t-on d'appeller 
tout ce fpeélacle. Office d'Eglife^ 

5 L'on ne voit point faire de vœux ny de 
pèlerinages, pour obtenir d'un Saint d'avoir 
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refprit plus doux, l'ame plus reconnoi/Tante, 
d'être plus équitable & moins mal-faifant; 
d'être guéri de la vanité, de l'inquiétude & 
delà mauvaife raillerie. 

^ Quelle idée phis bizarre, que de fe re- 
prefenter une foule de Chrétiens de l'un 
& de l'autre fexe, qui fe raifemblent à 
certains jours dans une falle^ pour y ap- 
plaudir à une troupe d'excommuniez, qui ne 
le font que par le plaifir qu'ils leur donnent, 
& qui eft déjà payé d'avance^ Il me femble 
qu'il faudroit ou fermer les Théâtres, ou 
prononcer moins feverement fur l'état des 
Comédiens. 

^ Dans ces jours qu'on appelle faints le 
Moine confeffe, pendant que le Curé tonne 
en chaire contre le Moine & ks adherans : 
telle femme pieufe fort de l'Autel, qui entend 
au Prône qu'elle vient de faire un facrilege. 
N'y a-t-il point dans TEglife une puiffance à 
qui il appartienne, ou de faire taire le Paf- 
teur, ou de fufpendre pour un temps le pou- 
voir du Barnabite ? 

^ Il y a plus de rétribution dans les Fa- 
roifles pour un mariage que pour un bap- 
tême; & plus pour un baptême que pour la 
confeffion : l'on diroit que ce foit un tau fur 
les Sacremens, qui femblent par là être ap- 
préciez. Ce n'eft rien au fond que cet ufage; 
& ceux qui reçoivent pour les chofes faintes, 
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ne croyent point les vendre, comme ceux qui 
donnent ne penfent point à les acheter; ce 
font peut-être des apparences qu'on pourroit 
épargner aux fîmples & aux indevots. 

T Un Pafteur frais & en parfaite fanté, en 
linge fin & en point de Venife, a fa place 
dans TŒuvre auprès les pourpres & les four* 
nires^ il y achevé fa digeftion; pendant que le 
Feuillant ou le Recollet quitte fa cellule & 
fon defert, oil il eft lié par fes vœux & par la 
bien-feance, pour venir* le prêcher, luy & fes 
ouailles, & en. recevoir le falaire, comme 
d'une pièce d'étoffe. Vous m'interrompez, & 
vous dites, quelle cenfure ! & combien elle eft 
nouvelle & peu attendue I ne voudriez -vous 
point interdire à ce Pafteur & à fon troupeau 
la parole divine, & le pain de l'Evangile^ au 
contraire, je voudrois qu'il le diflribuàt luy- 
même le matin, le foir, dans les temples, dans 
les maifons, dans les places, fur les toits; & 
que nul ne prétendit à un employ fi grand, 
fî laborieux, qu'avec des intentions, des ta- 
lens & des poulmons capables de luy méri- 
ter les belles offrandes & les riches rétribu- 
tions qui y font attachées : je fuis forcé, il 
eft vray, d'excufer un Curé fur cette con- 
duite, par un ufage reçu, qu'il trouve établi, 
& qu'il laifiera à fon fuccefleur; mais c'eft 
cet ufage bizarre & dénué de fondement & 
d'apparence que je ne puis approuver, & que 
II. II 
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je goûte encore moins que celuy de fe faire 
payer quatre fois des mêmes obeques , pour 
foy, pour fes droits, pour fa prefence, pour 
fon ailiftance. 

^ Tite par vingt années de fervice dans une 
féconde place, n'eft pas encore digne de la 
première qui eft vacante : ni fes talens , ni fa 
doélrine, ni une vie exemplaire, ni les vœux 
des Paroifliens ne fçauroient l'y faire afTeoir; 
il naît de deflbus terre un autre Clerc ^ pour 
la remplir : Tite eft reculé ou congédié, il ne 
fe plaint pas; c'eft l'ufage. 

^ Moy, dit le ChefFecier, je fuis maître du 
chœur; qui me forcera d'aller à Matines > 
mon predeceffeur n'y alloit point, fuis-je de 
pire condition, dois- je laiffer avilir ma di- 
gnité entre mes mains, ou la laifTer telle que 
je Tay reçue? Ce n'eft point, ditl'Ecolatre, 
mon intérêt qui me mené , mais celuy de la 
Prébende; il feroit bien dur qu'un grand 
Chanoine fax fujet au chœur, pendant que le 
Treforier, l'Archidiacre, le Pénitencier & le 
Grand -Vicaire s'en croient exenipts. Je fuis 
bien fondé, dit le Prevoft, à demander la 
rétribution fans me trouver à l'Office; il y a 
vingt années entières que je fuis en poireifion 
de dormir les nuits, je veux finir comme j'ay 
commencé, & l'on ne me verra point déroger 

1. Ecclefiaftiqne. 
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à mon titre ; que me ferviroit d'être à la tète 
d'un Chapitre > mon exemple ne tire point à 
confequence. Enfin c'eft entr'eux tous à qui 
ne louera point Dieu, à qui fera voir par un 
long ufage, qu'il n'eft point obligé de le faire; 
l'émulation de ne fe point rendre aux Offices 
divins ne fçauroit être plus vive, ni plus 
ardente. Les cloches fonnent dans une nuit 
tranquille; & leur mélodie qui réveille les 
Chantres & les Enfans de chœur, endort les 
Chanoines, les plonge dans un fommeil doux 
& facile, & qui ne leur procure que de beaux 
fonges; ils fe lèvent tard, & vont à l'Eglife fe 
faire payer d'avoir dormi. 

^ Qui pourroit s'imaginer, <î Texperience 
ne nous le mettoit devant les yeux, quelle 
peine ont les hommes à fe refoudre d'eux- 
mêmes à leur propre félicité, & qu'on ait 
befoin de gens d'un certain habit, qui par un 
difcours préparé, tendre & pathétique, par de 
certaines inflexions de voix, par des larmes, 
par des mouvemens qui les mettent en fueur 
& qui les jettent dans l'épuifement, fafTent 
enfin confentir un homme Chrétien & raifon- 
nable, dont la maladie eft fans refiburce, à ne 
fe point perdre & à faire fon falut } 

î" La fille à'oâriftippe eft malade & en péril ; 
elle envoyé vers fon père , veut fe reconcilier 
avec luy & mourir dans fes bonnes grâces ; cet 
homme fi fage, le confeil de toute une ville. 
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fera-t-il de luy-même cette démarche fi rai- 
fonnable, y entrsdnera-t-il fa femme > ne fau- 
dra-t-il point pour les remuer tous deux la 
machine du Direéleur> 

^ Une mère, je ne dis pas qui cède & qui fe 
rend à la vocation de fa fille, mais qui la fait 
Religieufe, fe charge d'une ame avec la fienne, 
en répond à Dieu même, en eft la caution : 
afin qu'une telle mère ne fe perde pas, il faut 
que fa fille fe fauve. 

^ Un homme joue & fe ruine : il marie 
néanmoins l'aînée de fes deux filles de ce qu'il 
a pu fauver des mains d'un Qâmbreville; la 
cadette eft fur le point de faire fes vœux, qui 
n'a point d'autre vocation que le jeu de fon 
père. 

^ Il s'eft trouvé des filles qui avoient de la 
vertu, de la fan té, de la ferveur & une bonne 
vocation ; mais qui n'étoient pas affez riches 
pour faire dans une riche Abbaye vœu de 
pauvreté. 

^ Celle qui délibère fur le choix d'une 
Abbaye ou d'un fimple Monaftere pour s'y 
enfermer, agite l'ancienne queftion de l'état 
populaire & du defpotique. 

^ Faire une folie & fe marier par amou- 
rette^ c'eft époufer Melite qui eft jeune, belle, 
fage, œconome, qui plaît, qui vous aime, qui 
a moins de bien qu'^Egine qu'on vous pro- 
pofe , & qui avec une riche dot apporte de 
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riches difpofitions à la confumer, & tout vôtre 
fond avec fa dot. 

^ Il étoit délicat autrefois de fe marier, 
c'étoit un long établifTement, une affaire fe- 
rieufe, & qui méritoit qu'on y pen^Lt : l'on 
étoit pendant toute fa vie le mari de fa femme, 
bonne ou mauvaife : même table, même de- 
meure, même lit : Ton n'en étoit point quitte 
pour une peniion : avec des enfans & un mé- 
nage complet l'on n'avoit pas les apparences 
& les délices du célibat. 

T Qu'on évite d'être ^'û feul avec une femme 
qui n'eft point la iienne, voilà une pudeur 
qui eft bien placée : qu'on fente quelque peine 
à fe trouver dans le monde avec des perfonnes 
dont la réputation eft attaquée, cela n'eft pas 
incompreheniîble. Mais quelle mauvaife honte 
fait rougir un homme de fa propre femme, 
& l'empêche de paroître dans le public avec 
celle qu'il s'eft choifte pour fa compagne in- 
feparable, qui doit faire fa Joye, fes délices 
& toute fa focîeté; avec celle qu'il aime & 
qu'il eftime, qui eft fon ornement, dont l'ef- 
prit, le mérite, la vertu, l'alliance luy font 
honneur? que ne commence-t-il par rougir 
de fon mariage? 

Je connois la fbrce de la coutume, & juf*^ 
qu'où elle maîtrife les efprits, & contraint les 
mœurs, dans les chofes même les plus dénuées 
de raifon & de fondement : je fens néanmoins 
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que j'aurois Timpudence de me promener au 
Cours, & d'y pafler en revûë avec une per- 
fonne , qui feroit ma femme. 

^ Ce n'eft pas une honte, ny une faute à un 
jeune homme que d'époufer une femme avan- 
cée en âge ; c'eft quelquefois prudence, c'eft 
précaution. L'infamie eft de fe jouer de fa 
bienfaélrice par des traitemens indignes, & 
qui luy découvrent qu'elle eft la duppe d'un 
hypocrite & d'un ingrat : fi la fiéKon eft ex- 
cusable, c'eft où il faut feindre de l'amitié ; 
s'il eft permis de tromper , c'eft dans une 
occafion où il y auroit de la dureté à être 
fincere. Mais elle vit long-temps : aviez-vous 
ftipulé qu'elle mourût après avoir figné vôtre 
fortune, & l'acquit de toutes vos dettes > n'a- 
t-elle plus après ce grand ouvrage qu'à re- 
tenir fon haleine, qu'à prendre de l'oppium 
ou de la ciguë? a-t-elle tort de vivre? fi même 
vous mourez avant celle dont vous aviez déjà 
réglé les funérailles, à qui vous deftiniez la 
grofie fonnerie & les beaux omemens, en eft- 
elle refponfable? 

^ Il y a depuis long-temps dans le monde 
une manière ^ de faire valoir fon bien, qui 
continue toujours d'être pratiquée par d'hon- 
nêtes gens, & d'être condamnée par d'habiles 
Doéleurs. 
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^ On a toujours vu dans la Republique de 
certaines charges, qui femblent n'avoir été 
imaginées la première fois, que pour enrichir 
un feul aux dépens de plufieurs : les fonds 
ou l'argent des particuliers y coule fans fin & 
fans interruption*; diray- je qu'il n'en revient 
plus, ou qu'il n'en revient que tard> c'eft un 
gouffre, c'eft une mer qui reçoit les eaux des 
fleuves, & qui ne les rend pas, ou fi elle les 
rend, c'eft par des conduits fecrets & foûter- 
rains, fans qu'il y paroifle, ou qu'elle en foit 
moins grofie & moins enflée; ce n'eft qu'après 
en avoir joiii long-temps, & qu'elle ne peut 
plus les retenir. 

^ Le fonds perdu, autrefois fi fur, fi reli- 
gieux & fi inviolable, eft devenu avec le temps^ 
& par les foins de ceux qui en étoient char- 
gez, un bien perdu : quel autre fecret de 
doubler mes revenus & de thefaurifer> entre- 
ray-je dans le huitième denier, ou dans les 
aydes> feray-je avare, partifan ou adminif- 
trateur } 

T Vous avez une pièce d'argent, ou même 
une pièce d'or, ce n'eft pas aflez, c'eft le 
nombre qui opère; faites-en fi vous pouvez 
un amas confiderable & qui s'élève en pyra- 
mide, & je me charge du refte : vous n'avez 
ni naiflance ni efprit, ni talens ni expe- 
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rience, qu'importe ; ne diminuez rien de vôtre 
monceau, & je vous placera/ û haut que 
vous vous couvrirez devant vôtre maître fi 
vous en avez ; il fera même fort éminent, fi 
avec vôtre métal qui de jour à autre fe mul- 
tiplie, je ne fais en forte qu'il fe découvre 
devant vous. 

^ Orante plaide depuis dix ans entiers en 
règlement de Juges, pour une affaire jufle, 
capitale, & où il y va de toute fa fortune ; 
elle fçaura peut-être dans cinq années quels 
feront fes Juges, & dans quel tribunal elle 
doit plaider le refle de fa vie. 

^ L'on applaudit à la coutume qui s'efl in- 
troduite dans les tribunaux, d'interrompre les 
Avocats au milieu de leur aélion, de les em- 
pêcher d'être éloquens & d'avoir de l'efprit, 
de les ramener au fait & aux preuves toutes 
feches qui établirent leurs caufes & le droit 
de leurs parties; & cette pratique fi fevere 
qui laifTe aux Orateurs le regret de n'avoir 
pas prononcé les plus beaux traits de leurs 
difcours, qui bannit l'éloquence du feul en- 
droit où elle eil en fa place, & va faire du 
Parlement une muette JurifdiéHon, on l'au- 
torife par une raifon folide & fans réplique, 
qui efl celle de l'expédition ; il eil feulement 
à defirer qu'elle fût moins oubliée en toute 
autre rencontre, qu'elle réglât au contraire 
les bureaux comme les audiences, & qu'on' 
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cherchât une fin aux Ecritures ^, comme on 
a Eut aux Plaidoyers. 

T Le devoir des Juges eft de rendre la juf- 
tice; leur métier de la différer : quelques-uns 
fçavent leur devoir, & font leur métier. 

^ Celuy qui follicite fon Juge ne luy fait pas 
honneur; car ou il fe*défiede fes lumières, & 
même de fa probité ; ou il cherche à le pré- 
venir; ou il luy demande une injufHce. 

^ Il fe trouve des Juges auprès de qui la 
faveur, l'autorité, les droits de Tamitié & de 
l'alliance nuifent à une bonne caufe;& qu'une 
trop grande affeélation de pafler pour incor- 
ruptibles, expofe à être injuftes. 

^ Le Magifhat coquet ou galant efl pire 
dans les confequences que le diflblu ; celuy-cy 
cache fon commerce & ks liaifons, & l'on ne 
fçait fouvent par où aller jufqu'à luy; celuy- 
là eft ouvert par mille foibles qui font connus, 
& l'on y arrive par toutes les femmes à qui il 
veut plaire. 

^ Il s'en faut peu que la Religion & la Jus- 
tice n'aillent de pair dans la Republique, & 
que la Magiflrature ne confacre les hommes 
comme la Prètrife : Thomme de Robe ne 
fçauroit gueres danfer au Bal, paroître aux 
Théâtres, renoncer aux habits fîmples & mo- 
deftes, fans confentir à fon propre avilifle- 

I. Procès par écrit. 
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ment ; & il eft étrange qu'il ait falu une loy 
pour régler fon extérieur, & le contraindre 
ainfi à être grave & plus refpeélé. 

^ Il n'y a aucun métier qui n'ait fon ap- 
prentifTage ; & en montant des moindres con- 
ditions jufquesaux plus grandes, on remarque 
dans toutes un temps de pratique & d'exer- 
cice, qui prépare aux emplois, où les fautes 
font fans confequence, & mènent au contraire 
à la perfeélion. La guerre même qui ne fem- 
ble naître & durer que par la confufion & le 
defordre, a fes préceptes ; on ne fe maiTacre 
pas par pelotons & par troupes en raze cam- 
pagne, fans l'avoir appris, & l'on s'y tue mé- 
thodiquement, il y a l'école de la guerre; où 
eft l'école du Magiftrat^ Il y a un ufage, des 
loix, des coutumes ; où eft le temps, & le 
temps ailez long que l'on employé à les digé- 
rer & à s'en inftruire ? L'eflay & Tapprentif- 
fage d'un jeune adolefcent qui pa^e de la 
férule à la pourpre, & dont la coniignation a 
fait un Juge, eft de décider fouverainement 
des vies & des fortunes des hommes. 

^ La principale partie de FOrateur, c'eft 
la probité ; fans elle il dégénère en declama- 
teur, il déguife ou il exagère les faits, il cite 
faux, il c^omnie, il épovife la paftîon & les 
haines de ceux pour qui il parle ; & il eft de 
la clafTe de ces Avocats, dont le proverbe dit, 
qu'ils font payez pour dire des injures. 
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^ Il eft vray, dît-on, cette fomme luy eft 
dûë , & ce droit luy eft acquis, mais je l'at- 
tends à cette petite formalité ; s'il l'oublie, il 
n'y revient plus, & confequemment il perd fa 
fomme, ou il eft inconteftablement déchu de 
fon droit; or il oubliera cette formalité. Voilà 
ce que j'appelle une confcience de Praticien. 

Une belle maxime pour le Palais, utile au 
public, remplie de raifon, de fage/Te & d'é- 
quité, ce feroit précifement la contradiéloire 
de celle qui dit, que la forme emporte le 
fond. 

^ La queftion eft une invention merveil- 
leufe & tout à fait fûre, pour perdre un inno- 
cent qui a la complexion foible, & fauver un 
coupable qui eft né robufte. 

^ Un coupable puni eft un exemple pour 
la canaille : un innocent condamné eft l'af- 
faire de tous les honnêtes gens. 

Je diray prefque de moy, je ne feray pas 
voleur ou meurtrier : je ne feray pas un jour 
puni comme tel, c'eft parler bien hardiment. 

Une condition lamentable eft celle d'un 
homme innocent à qui la précipitation & la 
procédure ont trouvé un crime ; celle même 
de fon Juge peut-elle l'être davantage > 

^ Si Ton me racontoit qu'il s'eft trouvé au- 
trefois un Prevoft ou l'un de ces Magiftrats 
créez pour pourfuivre les voleurs & les ex- 
terminer, qui les connoiftbit tous depuis long- 
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temps de nom & de vifage, fçavoit leurs vols, 
j'entends refpece, le nonoibre & la quantité, 
penetroitii avant dans toutes ces profondeurs, 
& étoit il initié dans tous ces affreux myfteres, 
qu'il {^iiX rendre à un homme de crédit un 
bijou qu'on luy avoit pris dans la foule au 
fortir d'une affemblée» & dont il étoit fur le 
point de faire de l'éclat : que le Parlement 
intervint dans cette affaire, & fit le procès 
à cet Officier ; je regarderois cet événement 
comme l'une de ces chofes dont l'hiftoire fe 
charge, & à qui le temps ôte la croyance; 
comment donc pourrois-je croire qu'on doive 
préfumer par des faits recens, connus & cir- 
conftanciez, qu'une connivence fi pernicieufe 
dure encore, qu'elle ait même tourné en jeu 
& pafTé en coutume > 

^ Combien d'hommes qui font forts contre 
les foibles, fermes & inflexibles aux follicita- 
tions du fimple peuple ; fans nuls égards pour 
les petits ; rigides & feveres dans les minuties ; 
qui refufent les petits prefens; qui n'écou- 
tent ni leurs parens ni leurs amis, & que les 
femmes feules peuvent corrompre ï 

•f II n'eft pas abfolument impoffible, qu'une 
perfonne qui fe trouve dans une grande faveur 
perde un procès. 

^ Les mourons qui parlent dans leurs tef- 
tamens, peuvent s'attendre à être écoutez 
comme des oracles : chacun les tire de fon 
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côté, & les interprète à ia manière, je veux 
dire félon fes defirs ou fes intérêts. 

^ Il eft vray qu'il y a des hommes dont on 
peut dire que la mort fixe moins la dernière 
volonté, qu'elle ne leur ôte avec la vie, Tir- 
refolution & l'inquiétude ; un dépit pendant 
qu'ils vivent les fait tefter, ils s'appaifent , & 
déchirent leur minute, la voilà en cendre : ils 
n'ont pas moins de teftamens dans leur caf- 
fette , que d'almanachs fur leur table, ils les 
comptent par les années : un fécond fe trouve 
détruit par un troifiéme, qui eft anéanti luy- 
mème par un autre mieux digéré, & celuy-cy 
encore par un cinquième Olographe : mais fi 
le moment, ou la malice, ou l'autorité man- 
que à celuy qui a intérêt de le fupprimer, il 
faut qu'il en efTuye les claufes & les condi- 
tions, car appert-il mieux des difpofitions des 
honunes les plus inconftans , que par un der- 
nier aéle, figné de leur main, & après lequel 
ils n'ont pas du moins eu le loifir de vouloir 
tout le contraire > 

T S'il n'y avoit point de teftamens pour 
régler le droit des héritiers, je ne fçay fi l'on 
auroit befoin de Tribunaux pour régler les 
différends des hommes; les Juges feroient 
prefque réduits à la trifte fonélion d'envoyer 
au gibet les voleurs & les incendiaires : qui 
voit-on dans les lanternes des Chambres, au 
Parquet, à la porte ou dans la falle du Ma- 
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giftrat, des héritiers ab inteftat ? non, les Loix 
ont pourvu à leurs partages ; on y voit les tef- 
tamentaires qui plaident en explication d'une 
claufe ou d'un article, les perfonnes exhere- 
dées, ceux qui fe plaignent d'un teftament 
fait avec loiiir, avec maturité, par un homme 
grave, habile, confcientieux, & qui a été aidé 
d'un bon confeil ; d'un aéle où ^e praticien 
n'a rien obmis de fon jargon & de fes fineiTes 
ordinaires ; il eft figné du teftateur & des té- 
moins publics, il eft paraphé; & c'eften cet 
état qu'il eft cafTé & déclaré nul. 

^ Titius aftifte à la leélure d'un teftament 
avec des yeux rouges & humides, & le cœur 
ferré de la perte de celuy dont il efpere re- 
cueillir la fucceflion : un article luy donne la 
charge, un autre les rentes de la ville, un 
troisième le rend msutre d'une terre à la cam- 
pagne; il y a une claufe qui bien entendue' 
luy accorde une maifon iituée au milieu de 
Paris, comme elle fe trouve, & avec les meu- 
bles ; fon affliéHon augmente, les larmes luy 
coulent des yeux; le moyen de les contenir > 
il fe voit Officier, logé aux champs & à la 
ville, meublé de même, il fe voit une bonne 
table, & un carofle; ^ovoiM'/ au monde un 
plus honnête homme que le défunt ^ un meil- 
leur homme ? l\ y a un codicile , il faut le 
lire, il fait Mœvius légataire univerfel, & il 
renvoyé Titius dans fon Faubourg, fans rentes, 
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fans titre, & le met à pied : il efl'uye fes lar- 
mes ; c'eft à Maeyius à s'af&iger. 

^ La loy qui défend de tuer un homme 
n'embra<re-t-elle pas dans cette défenfe, le 
fer, le poifon, le feu, Teau, les embûches, la 
force ouverte, tous les moyens enfin qui peu- 
vent fervir à Thomicide ? La loy qui ôte aux 
maris & aux femmes le pouvoir de fe don- 
ner réciproquement , n'a-t-ëlle connu que 
les voyes direéles & immédiates de donnera 
a-t-elle manqué de prévoir les indire6les> 
a-t-elle introduit les fideicommis, ou fi même 
elle les tolère } avec une femme qui nous eft 
chère & qui nous furvit, legue-t-on fon bien 
à un ami fidèle par un fentiment de recon- 
noifiance pour luy, ou plutôt par une ex- 
trême confiance, & par la certitude qu'on a 
du bon ufage qu'il fçaura faire de ce qu'on 
luy lègue? donne-t-on à celuy que Ton peut 
foupçonner de ne devoir pas rendre à la per- 
fonne, à qui en effet l'on veut donner; fkut-il 
fe parler, faut-il s'écrire, eft -il befoin de 
paéle ou de fermens pour former cette col- 
lufion? les hommes ne fentent-ils pas en ce 
rencontre ce qu'ils peuvent efperer les uns des 
autres? & fi au contraire la propriété d'un tel 
bien eft dévolue au fideicommifiaire, pour- 
quoy perd-il fa réputation à le retenir? fur 
quoy fonde-t-on la fatyre & les vaudevilles ? 
voudroit-on le comparer au dépofitaire qui 
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trahit le dépoft, à un domeftique qui vole 
l'argent que fon maître luy envoyé porter? on 
auroit tort; y a-t-il de rinfàmie à ne pas faire 
une libéralité, & à conferver pour foy ce qui 
eft à foy? étrange embarras, horrible poids 
que le fideicommis! ii par la révérence des 
loix on fe l'approprie, il ne faut plus pafler 
pour homme de bien : fi par le refpeél d'un 
ami mort Ton fuit fes intentions , en le ren- 
dant à fa veuve, on eft confîdentiaire, on 
bleiïe la loy : elle quadre donc bien mal avec 
l'opinion des hommes, cela peut-être; & il ne 
me convient pas de dire icy, la loy pèche, ny 
les hommes fe trompent. 

^ J'entends dire de quelques particuliers 
ou de quelques Compagnies, tel & tel corps fe 
conteftent l'un à l'autre la préfeance ; le 
Mortier & la Pairie fe difputent le pas. Il me 
paroit que celuy des deux qui évite de fe 
rencontrer aux Aflemblées, eft celuy qui cède, 
& qui fentant fon foible juge luy-mème en 
faveur de fon concurrent. 

^ Typhon fournit un Grand de chiens & 
de chevaux, que ne luy fournit-il point ! fa 
proteélion le rend audacieux, il eft impuné- 
ment dans fa Province tout ce qui luy plaît 
d'être, afTaffin, parjure ; il brûle fes voifîns, 
& il n'a pas befoin d'afyle. Il faut enfin que 
le Prince fe mêle luy-même de fa punition. 

If Ragoûts , liqueurs , entrées , entremets , 
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tous mots qui devroient être barbares & inin- 
telligibles en nôtre langue : & s'il eft vray 
qu'ils ne devroient pas être d'ufage en pleine 
paix, où ils ne fervent qu'à entretenir le luxe 
& la gourmandife ; comment peuvent-ils être 
entendus dans le temps de la guerre & d'une 
mifere publique, à la vûë de l'ennemi, à la 
veille d'un combat, pendant un fiege : oà eft- 
il parlé de la table de Scipion ou de celle de 
Marius ? ay-je lu quelque part que Miltiade, 
qn'Epaminondas, qu'o^gejiias ayent fait une 
chère délicate } je voudrois qu'on ne fit men- 
tion de la délicatefle, de la propreté & de la 
fumptuoiité des Généraux , qu'après n'avoir 
plus rien à dire fur leur fujet, & s'être épuifé 
fur les circonftances d'une bataille gagnée & 
d'une ville prife ; j'aimerois même qu'ils vou- 
lurent fe priver de cet éloge. 

^ Hermippe eft l'efclave de ce qu'il appelle 
fes petites commoditez, il leur facrifie l'ufage 
reçu, la coutume, les modes, la bienfeance ; 
il les cherche en toutes chofes, il quitte une 
moindre pour une plus grande, il ne néglige 
aucune de celles qui font pratiquables, il s'en 
fait une étude, & il ne fe pafle aucun ;our 
qu'il ne fafle en ce genre une découverte; il 
laifTe aux autres hommes le diner & le fouper, 
à peine en admet-il les termes, il mange 
quand il a faim, & les mets feulement où fon 
appétit le porte; il voit faire fon lit, quelle 

ir. la 
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main aflez adroite ou aflez heureufe pourroit 
le faire dormir comme il veut dormir ? il fort 
rarement de chez foy, il aime la chambre, où 
il n'eft ni oiiif, ni laborieux, où il n'agit point, 
où il tracaffe^ & dans l'équipage d'un homme 
qui a pris médecine. On dépend fer vilement 
d'un ferrurier & d'un menuifier félon fes be- 
foins ; pour luy s'il faut limer il a une lime, 
une fcie s'il faut fcier, & des tenailles s'il faut 
arracher; imaginez, s'il eft poi&ble, quelques 
outils qu'il n'ait pas, & meilleurs, & plus 
commodes à fon gré que ceux-mèmes dont les 
ouvriers fe fervent; il en a de nouveaux & 
d'inconnus, qui n'ont point de nom, produc- 
tions de fon efprit, & dont il a prefque oublié 
l'ufage; nul ne fe peut comparer à luy pour 
faire en peu de temps & fans peine un travail 
fort inutile. Il fiÊiifoit dix pas pour aller de 
fon lit dans fa garderobe, il n'en fait plus 
que neuf par la manière dont il a fçu tour- 
ner fa chambre, combien de pas épargnez 
dans le cours d'une vie 1 ailleurs Ton tourne 
la clef, l'on poufle contre, ou l'on tire à foy, 
& une porte s'ouvre, quelle fatigue ! voila un 
mouvement de trop qu'il fçait s'épargner, & 
comment, c'eft un myftere qu'il ne révèle 
point; il eft à la vérité un grand maître pour 
le reflbrt & pour la mécanique, pour celle du 
moins dont tout le monde fe pafle : Hermippe 
tire le jour de fon appartement d'ailleurs que 
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de la fenêtre, il a trouvé le fecret de monter 
& de defcendre autrement que par l'efcalier, 
& il cherche celuy d'entrer & de fortir plus 
commodément que par la porte, 

^ Il y a déjà long-temps que l'on improuve 
les Médecins, & que l'on s'en fert; le théâtre 
& la fatyre ne touchent point à leurs penfîons : 
ils dotent leurs filles, placent leurs fils aux 
Parlemens & dans laPrelature, & les railleurs 
eux-mêmes fourniilent l'argent. Ceux qui fe 
portent bien deviennent malades, il leur faut 
des gens dont le métier foit de les afiurer 
qu'ils ne mourront point : tant que les hom- 
mes pourront mourir, & qu'ils aimeront à 
vivre, le Médecin fera raillé & bien payé. 

^ Un bon Médecin eft celuy qui a des 
remèdes fpecifiques, ou s'il en manque, qui 
permet à ceux qui les ont, de guérir fon 
malade. 

^ La témérité des Charlatans, & leurs triftes 
fuccés qui en font les fuites, font valoir la 
Médecine & les Médecins : fi ceux-cy laifTent 
mourir, les autres tuent. 

T" Carro Carri débarque avec une recette 
qu'il appelle un prompt remède, & qui quel- 
quefois eft un poifon lent : c'eft un bien de 
fsimille, mais amélioré en fes mains , de fpe- 
cifique qu'il étoit contre la colique, il guérit 
de la fièvre quarte, de la pleurefie, de l'hy- 
dropifie, de l'apoplexie, de l'epilepfie; forcez 
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un peu vôtre mémoire, nommez une maladie, 
la première qui vous viendra en refprit, l'hé- 
morragie, dites-vous? il la guérit : il ne ref- 
fufcite perfonne, il eft vray, il ne rend pas la 
vie aux hommes, mais il les conduit neceflki- 
rement jufqu'à la décrépitude, & ce n'eft que 
par hazard que Ton père & fon ayeul, qui 
avoient ce fecret, font morts fort jeunes. Les 
Médecins reçoivent pour leurs vifites ce qu'on 
leur donne, quelques-uns fe contentent d'un 
remerciement; Carro Carri eft û fur de fon 
remède, & de TefFet qui en doit fuivre, qu'il 
n'heiite pas de s'en faire payer d'avance, & de 
recevoir avant que [de donner; û le mal eft 
incurable, tant mieux, il n'en eft que plus 
digne de fon application & de fon remède; 
commencez par luy livrer quelques facs de 
mille francs, paiTez-luy un contrat de confti- 
tution, donnez-luy une de vos terres, la plus 
petite, & ne foyez pas enfuite plus inquiet 
que luy de vôtre guérifon. L'émulation de 
cet homme a peuplé le monde de noms en O 
& en I, noms vénérables, qui impofent aux 
malades & aux maladies. Vos médecins, Fa- 
gon, & de toutes les facultez, avouez-le, ne 
gueriftent pas toujours ny furement; ceux au 
contraire qui ont hérité de leurs pères la mé- 
decine pratique , & à qui l'expérience eft 
échùë par fucceflion, promettent toujours & 
avec fermens qu'on guérira : qu'il eft doux 
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aux hommes de tout efperer d'une maladie 
mortelle, & de fe porter encore paiTablement 
bien à l'agonie ! la mort furprend agréable- 
ment & fans s'être fait craindre, on la fent 
plutôt qu'on n'a fongé à s'y préparer & à s^y 
refoudre : O Fagon Esculape 1 faites régner 
fur toute la terre le Quinquina & l'Emetique, 
conduifez à fa perfeétion la fcience des iîm- 
pies, qui font données aux hommes pour pro- 
longer leur vie ; obfervez dans les cures avec 
plus de préciiion & de fagefle que perfonne 
n'a encore fait le climat, les temps, les iimp- 
tômes & les complexions ; guériflêz de la ma- 
nière feule qu'il convient à chacun d'être 
guéri ; chaflez des corps où rien ne vous eft 
caché de leur œconomie, les maladies les plus 
obfcures & les plus invétérées ; n'attentez pas 
fur celles de l'efprit, elles font incurables, 
laiflêz à Corinne^ à Lefbie, à Canidie, à 7>i- 
malcion & à Carpus la paflîon ou la fureur 
des Charlatans. 

^ L'on fouffre dans la Republique les Chi- 
romantiens & les Devins, ceux qui font l'ho- 
rofcope & qui tirent la figure, ceux qui con- 
noiflênt le pafle par le mouvement du Sas, 
ceux qui font voir dans un miroir ou dans un 
vafe d'eau la claire vérité; & ces gens font en 
effet de quelque ufage , ils prédifent aux 
hommes qu'ils feront fortune , aux filles 
qu'elles epouferont leurs amans, confolent 
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les enfans dont les pères ne meurent point, & 
charment l'inquiétude des jeunes femmes qui 
ont de vieux maris : ils trompent enfin à très- 
vil prix ceux qui cherchent à être trompez. 

^ Que penfer de la magie & du fortilege } 
La théorie en eft obfcure, les principes vagues, 
incertains, & qui approchent du vifionnaire : 
mais il y a des faits embaraflans, affirmez par 
des hommes graves qui les ont vus, ou qui les 
ont appris de perfonnes qui leur reflemblent; 
les admettre tous, ou les nier tous paroit un 
égal inconvénient, & j'ofe dire qu'en cela, 
comme dans toutes les chofes extraordinaires 
& qui fortent des communes règles, il y a un 
parti à trouver entre les âmes crédules & les 
efprits forts. 

^ L'on ne peut gueres charger l'enfance de 
la connoifTance de trop de langues, & il me 
femble que l'on devroit mettre toute fon ap- 
plication à l'en inflruire ; elles font utiles à 
toutes les conditions des hommes, & elles leur 
ouvrent également l'entrée ou à une profonde, 
ou à une facile & agréable érudition. Si Ton 
remet cette étude fî pénible à un âge un peu 
plus avancé, & qu'on appelle la jeuneiïè, ou 
l'on n'a pas la force de l'embrafïer par choix, 
ou l'on n'a pas celle d'y perfeverer ; & fî Ton 
y perfevere, c'efl confumer à la recherche des 
langues le même temps qui efl confacré à 
l'ufage que l'on en doit faire ; c'eft borner à 
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la fcience des mots un âge qui veut déjà aller 
plus loin, & qui demande des chofes ; c'eft au 
moins avoir perdu les premières & les plus 
belles années de fa vie. Un û grand fond ne 
fe peut bien faire, que lorfque tout s'imprime 
dans Tame naturellement, & profondément; 
que la mémoire eft neuve, prompte, & fidèle ; 
que Tefprit & le cœur font encore vuides de 
parlions, de foins & de deiirs, & que l'on eft 
déterminé à de longs travaux par ceux de qui 
l'on dépend. Je fuis perfuadé que le petit 
nombre d'habiles, ou le grand nombre de 
gens fuperficiels vient de l'oubli de cette 
pratique. 

^ L'étude des textes ne peut jamais être 
ailèz recommandée; c'eft le chemin le plus 
court, le plus fur & le plus agréable pour tout 
genre d'érudition : ayez les chofes de la pre- 
mière main; puifez à lafource; maniez, re- 
maniez le texte ; apprenez - le de mémoire ; 
citez-le dans les occaiions; fongez fur tout à 
en pénétrer le fens dans toute fon étendue & 
dans fes circonftances ; conciliez un auteur 
original , ajuftez fes principes , tirez vous» 
même les concluftons ; les premiers Com- 
mentateurs fe font trouvez dans le cas où je 
deiire que vous foyez ; n'empruntez leurs lu- 
mières, & nefuivez leurs vues, qu'où les vôtres 
feroient trop courtes; leurs explications ne 
font pas à vous, & peuvent aifément vous 



f84 L^s Caraâeres 

échaper ; vos obfervations au contraire naif- 
fent de vôtre efprit & y demeurent, vous les 
retrouvez plus ordinairement dans la conver- 
fation, dans la confultation & dans la difpute : 
ayez le plaifir de voir que vous n'êtes arrêté 
dans la leélure que par les difficultez qui font 
invincibles, où les Gommetltateurs & les Sco- 
liaftes eux-mêmes demeurent court, fi fertiles 
d'ailleurs, fi abondans & fi chargez d'une 
vaine & faflueufe érudition dans les endroits 
clairs, & qui ne font de peine ny à eux ny 
aux autres : achevez ainfi de vous convaincre 
par cette méthode d'étudier, que c'efl la pa- 
refle des hommes qui a encouragé le pedan- 
tifme à groffir plutôt qu'à enrichir les biblio- 
thèques, à faire périr le texte fous le poids 
des Commentaires ; & qu'elle a en cela agi 
contre foy-même & contre fes plus chers inté- 
rêts, en multipliant les le<fhires, les recher- 
ches & le travail qu'elle cherchoit à éviter. 

^ Qui règle les hommes dans leur manière 
de vivre & d'ufer des alimens, la fanté & le 
régime? cela efl douteux; une nation entière 
mange les viandes après les fruits, une autre 
fait tout le contraire ; quelques-uns commen- 
cent leurs repas par de certains fruits, & les 
finiflènt par d'autres, efl-ce raifon, efl-ce 
ufage> £fl-ce par un foin de leur fanté que 
les hommes s'habillent jufqu'au menton, 
portent des iraifes & des collets, eux qui ont 



ou les éMœurs de ce fiecle. 185 

eu il long-temps la poitrine découverte? £ft-ce 
par bienfeance, fur tout dans un temps où ils 
avoient trouvé le fecret de paroi tre nuds tout 
habillez? & d'ailleurs les femmes qui mon- 
trent leur goi^e & leurs épaules, font-elles 
d'une complexion moins délicate que les 
hommes, ou moins fujettes qu'eux aux bien- 
feances? quelle eft la pudeur qui engage 
celles-cy à couvrir leurs jambes & prefque 
leurs pieds, & qui leur permet d'avoir les 
bras nuds au deflus du coude? qui avoit mis 
autrefois dans Tefprit des hommes qu'on étoit 
à la guerre ou pour fe défendre, ou pour 
attaquer, & qui leur avoit iniinué Tufage 
des armes offeniives & des défeniîves? qui les 
oblige aujourd'huy de renoncer à celles-cy, 
& pendant qu'ils fe bottent pour aller au bal, 
de foùtenîr fans armes & en pourpoint des 
travailleurs, expofez à tout le feu d'une con- 
trefcarpe? Nos Pères, qui ne jugeoient pas une 
telle conduite utile au Prince & à la Patrie, 
étoient-ils fages ou infenfez? & nous-mêmes 
quels Héros celebrons-nous dans nôtre Hif- 
toire? un Guefclin, un Cliilbn, un Foix, un 
Boucicaut, qui tous ont porté l'armet & en- 
dofTé une cuiraiTe. Qui pourroit rendre raifon 
de la fortune de certains mots, & de la prof- 
cription de quelques autres? 

oAins a péri, la voyelle qui le commence & 
il propre pour réliiion, n'a pu le fauver, il a 



86 Les Caraâeres 



cédé à un autre monofyllabe ^ & qui n'eft au 
plus que fon anagramme. Certes eft beau 
dans fa vieilleiTe, & a encore de la force fur 
fon déclin ; la Poëiie le reclame , & nôtre 
langue doit beaucoup aux Ecrivains qui le 
difent en profe, & qui fe conunettent pour 
luy dans leurs ouvrages. Maint eft un mot 
qu'on ne devoit jamais abandonner, & par la 
facilité qu'il y avoit à le couler dans le ftyle, 
& par fon origine qui eft Françoife. Moult, 
quoyque Latin, étoit dans fon temps d'un 
même mérite, & je ne vois pas par où beau- 
coup l'emporte fur luy. Quelle perfecution le 
Car n'a-t-il pas efluyée ; & s'il n'eût trouvé 
de la protection parmi les gens polis, n'étoit- 
il pas banni honteufement d'une langue à 
qui il a rendu de ii longs fervices, fans qu'on 
fçùt quel mot luy fubftituer } Cil a été dans 
fes beaux jours le plus joli mot de la langue 
Françoife, il eft douloureux pour les Poètes 
qu'il ait vieilli. Douloureux ne vient pas plus 
naturellement de douleur que de chaleur 
vient chaleureux ou chaloureux, celuy-cy fe 
paiTe, bien que ce fût une richeiTe pour la 
langue, & qu'il fe dife fort jufte où chaud 
ne s'employe qu'improprement. Valeur de- 
voit aufti nous conferver valeureux. Haine, 
haineux. Peine, peineux. Fruit, fruâueux. 

1. Mais, 
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PiYiV, piteux. Joye, jovial. Foy,feal. Cour, 
courtois. Gijle, gifant. Haleine, halené. Van- 
terie, vantart. Menfonge, menfonger. Cou- 
tume, coûtumier. Comme part maintient 
partial. Point, pointu & pointilleux. Ton, 
tonant. Son, fonore. Frein, effréné. Front^ 
effronté. Ris, ridicule. Loy^ loyal. Cœur^ 
cordial. Bien, bénin. Mal, malicieux. Heur 
fe plaçoit où bonheur ne fçauroit entrer, il a 
fait heureux, qui eft iî François, & il a cefTé 
de l'être ; fi quelques Poètes s'en font fervis, 
c'eft moins par choix que par la contrainte 
de la mefure. Iffuë profpere, & vient à!iffir 
qui eft aboli. Fin fubfifte fans confequence 
pour yîner qui vient de luy, pendant que ceffe 
& ceffer régnent également. Verd ne fait plus 
verdoyer, ny fête, fêtoyer ; ny larme, lar- 
moyer; ny deuil, fe douloir, fe condouloir; 
ny joye, Réjouir, bien qu'il fafle toujours 
fe réjouir, fe conjoUir; ainfi qp! orgueil , 
s'enorgueillir. On a dit gent, le corps gent; 
ce mot fi facile non feulement eft tombé, l'on 
voit même qu'il a entraîné gentil dans fa 
chute. On dit diffamé, qui dérive de famé 
qui ne s'entend plus. On dit curieux dérivé 
de cure qui eft hors d'ufage. Il y avoit à ga- 
gner de dire fi que pour de forte que ou de 
manière que. De moy au lieu de pour moy 
ou de quant à moy; de dire, je fçay que &eft 
qu'un mal, plutôt que je fçay ce que c'eft 
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qv^un mal, foit par l'analogie Latine, foit par 
l'avantage qu'il y a fouvent à avoir un mot 
de moins à placer dans Toraifon. L'ufage a 
préféré pof confequent à par confequence, & 
en confequence à en confequent, façons de 
faire à manières défaire, & manières d'agir à 
façons d'agir... Dans les verbes, travailler à 
ouvrer, être accoutumé à fouloir, convenir à 
duire, faire du bruit à bruire, injurier à vi- 
lainer, picquer à poindre, faire rejfouvenir à 
ramentevoir... Et dans les noms penfées à 
penfers, un ii beau mot, & dont le vers fe 
trouvoit il bien, grandes aSions kproUeJfes, 
louanges à lo:^ , méchanceté à mauvaifliéj 
porte à huis, navire à nef, armée à ojl, mo^ 
najlere à monftier, prairies à prées... Tous 
mots qui pouvoient durer enfemble d'une 
égale beauté, & rendre une langue plus abon- 
dante. L'ufage a par l'addition, la fuppref- 
iion, le changement ou le dérangement de 
quelques lettres fait frelater de fralater. 
Prouver de preuver. Profit de proufit. Fro- 
ment à^froument. Profil de pourfil. Provi- 
fion de pourveoir. Promener de pourmener, 
& promenade de pourmenade. Le même ufage 
fait félon Toccafion d'habile, d'utile, de fa- 
cile, de docile, de mobile & de fertile, fans 
y rien changer, des genres differens; au 
contraire de vil, vile; fubtil, fubtile, félon 
leur terminaifon mafculins ou féminins. Il a 
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altéré les terminaifons anciennes. Defcel il a 
ùit fceau, de tnantel, manteau; de capel, 
chapeau; de coutel^ couteau; de hamel, ha- 
meau; de damoifel, damoifeau; de jouvan- 
cely jouvanceau; & cela fans que l'on voye 
gueres ce que la langue Françoife gagne à ces 
différences & à ces changemens. Eft-ce donc 
faire pour le progrés d'une langue que de 
déférer à Tufage? feroit-il mieux de fecouer 
le joug de fon empire fi defporique> fku- 
droit-il dans une langue vivante écouter la 
(eule raifon qui prévient les équivoques, fuit 
la racine des mots, & le rapport qu'ils ont 
avec les langues originaires dont ils font for- 
tis , fi la raifon d'ailleurs veut qu'on fuive 
l'ufage) 

Si nos Ancêtres ont mieux écrit que nous, 
ou fi nous l'emportons fur eux par le choix 
des mots, par le tour & l'expreffion, par la 
clarté & la brièveté du difcours, c'eft une 
queftion iouvent agitée, toujours indecife : 
on ne la terminera point, en comparant, 
comme l'on fait quelquefois, un froid Ecri- 
vain de l'autre fiecle, aux plus célèbres de 
celuy-cy, ou les vers de Laurent payé pour 
ne plus écrire, à ceux de Marot & de Des- 
portes. Il faudroit pour prononcer jufte fur 
cette matière oppofer fiecle à fiecle & excel- 
lent ouvrage à excellent ouvrage, par exem- 
ple les meilleurs rondeaux de Benserade ou 
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de Voiture à ces deux-<:y qu'une tradition 
nous a confervez, fans nous en marquer le 
temps ny l'Auteur. 



BUn à propos s'en vint OgUr en France 
Pour le pais de mefcreans monder : 
Ja n'eft hefoin de conter fa vaillance y 
PttifquUnnemis t^of oient le regarder^ 

Or quand il eut tout mis en affurancej 
De voyager il voulut s'enharder^ 
En Paradis trouva Veau de jouvance y 
Dont il Je fçeut de vieille ffe engarder 
Bien à propos. 

Puis par cette eau f on corps tout décrépite 

Tranfmué fut par manière fuhite 

En jeune garsj frais j gracieux & droit. 

Grand dommage efi que cecy foit f omettes : 
Filles connoy qui ne font pas jeunettes j 
A qui cette eau de jouvance viendroit 
Bien à propos. 



De cettuy preux maints grands clercs ont écrit 
Qu'oncques dangier n'étonna fon courage ; 
Ahuféfutpar le malin efprit 
Qu'il ipoufa fous féminin vif âge. 

Si piteux cas à la fin découvrit 
Sans un feul brin de peur ny de dommage j 
Dont grand renom par tout le monde acquit , 
Si qu'on tenoit tres^honnefie langage 
De cettuy preux. 
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B'un^tofi après filk de Roy s'éprit 
De fort amour j qui voulentiers s'offrit 
Au bon Richard en fécond mariage, ' 

Donc s'il faut mieux de diable ou femme avoir. 
Et qui des deux briià plus en ménage j 
Ceulx qui voudront , fi le pourront fçavoir 
De cettuy preux, , 
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E difcours Chrérien eft de- 
venu un fpetîlacle; cette trif- 
teffe Evangelique qui en eft 
l'ame ne s'y remarque plus; 
elle eft fuppléce par les avan- 
Lr^ tages de la mine, par les in- 
flexions de la voix, par la régularité du gefte, 
par le choix des mots, & par les longues énu- 
merations : on n'écoute plus ferieufement la 
parole faînte ; c'eft une forte d'amufement 
entre mille autres, c'eft un jeu oîi il y a de 
l'émulation & des parieurs. 

1 L'Eloquence profane eft tranfpofée, pour 
ainfi dire, du Bareau, où le Maître, Pu- 
CELLE, & Foi;rcroy l'ont fait régner, & où 
elle n'eft plus d'ufage, à la Chaire où elle ne 
doit pas être. 

L'on fait afiaut d'éloquence jufqu'au pied 
de l'Autel, & en la préfence des Myfteres : 
celuy qui écoute s'établit Juge de celuy qui 
prêche, pour condamner ou pour applaudir; 
& n'eft pas plus converti par le difcours qu'il 
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favorife, que par celuy auquel il eft con- 
traire. L'Orateur plaît aux uns, déplaît aux 
autres , & convient avec tous en une chofe ; 
que comme il ne cherche point à les rendre 
meilleurs, ils ne penfent pas auili à le de- 
venir. 

Un apprentif eft docile, il écoute fon maî- 
tre, il profite de fes leçons, & il devient 
maître : l'homme indocile critique le dif- 
cours du Prédicateur, comme le livre du Phi- 
lofophe, & il ne devient ny Chrétien, ny rai- 
fonnable. 

^ Jufqu'à ce qu'il revienne un homme, qui 
avec un ftyle nourri des faintes Ecritures, 
explique au peuple la parole divine uniment 
& Êimilierement, les Orateurs &les Declama- 
teurs feront fuivis. 

^ Les citations profanes, les froides allu- 
mons, le mauvais pathétique, les antithefes, 
les figures outrées ont fini; les portraits fini- 
ront, & feront place à une fimple explication 
de l'Evangile, jointe aux mouvemens qui inf- 
pirent la converiion. 

^ Cet homme que je fouhaittois impatiem- 
ment, & que je ne daignois pas efperer de 
nôtre fîecle, efl enfin venu ; les Courtifans à 
force de goût & de connoitre les bienféances 
luy ont applaudi , ils ont, chofe incroyable ! 
abandonné la Chapelle du Roy, pour venir 
entendre avec le peuple la parole de Dieu 
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annoncée par cet homme Apoftolique^ : la 
ville n'a pas été de Tavis de la Cour; où il 
a prêché les Paroiiliens ont deferté, jufqu'aux 
Marguilliers ont difparu , les Pafteurs ont 
tenu ferme, mais les oUailles fe font difper- 
fées, & les Orateurs voiiins en ont groffi leur 
auditoire. Je de vois le prévoir, & ne pas 
dire qu'un tel homme n'avoit qu'à fe montrer 
pour être fuivi, & qu'à parler pour être 
écouté : ne fçavois-je pas quelle eft dans les 
hommes & en toutes chofes la force indomp- 
table de l'habitude : depuis trente années on 
prête l'oreille aux Rhéteurs, aux Déclama- 
teurs, aux Enumerateurs, on court ceux qui 
peignent en grand, ou en mignature; il n'y a 
pas long-temps qu'ils avoient des chûtes ou 
des tranittions ingenieufes, quelquefois même 
il vives & fi aiguës qu'elles pouvoient pafTer 
pour epigrammes; ils les ont adoucies, je 
l'avoue, &' ce ne font plus que des madri- 
gaux : ils ont toujours d'une necefHté indif- 
penfable & géométrique trois fujets -admi- 
rables de vos attentions; ils prouveront une 
telle chofe dans la première partie de leur 
difcours, cette autre dans la féconde partie, & 
cette autre encore dans la troifiéme; ainii vous 
ferez convaincu d'abord d'une certaine vérité 
& c'eft leur premier point, d'une autre vérité 

I. Le p. Seraph. Cap. 
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& c'eft leur fécond point, & puis d'une trôi- 
fiéme vérité & c'eft leur troifiéme point; de 
forte que la première reflexion vous inftruira 
d'un principe des plus fondamentaux de vôtre 
Religion, la féconde d'un autre principe qui 
ne Teft pas moins, & la dernière reflexion 
d'un troiiiëme & dernier principe le plus im- 
portant de tous, qui eft remis pourtant faute 
de loifir à une autre fois : eftfin pour re- 
prendre & abréger cette diviiion, & former un 
plan... encore, dites-vous, & quelles prépara- 
tions pour un difcours de trois quarts d'heure 
qui leur refte à £iire I plus ils cherchent à le 
digérer & à l'éclaircir, plus ils m'embroilil- 
lent : je vous crois fans peine, & c'eft l'effet 
le plus naturel de tout cet amas d'idées qui 
reviennent à la même, dont ils chargent fans 
pitié la mémoire de leurs auditeurs ; il femble 
à les voir s'opiniàtrer à cet ufage, que la 
grâce de la converfion foit attachée à ces 
énormes partitions : comment néanmoins fe- 
roit-on converti par de tels Apôtres^ fi l'on 
ne peut qu'à peine les entendre articuler, les 
fuivre & ne les pas perdre de vûë? Je leur 
demanderois volontiers qu'au milieu de leur 
courfe impetueufe ils vouluflênt plufieurs fois 
reprendre haleine, fouiller un peu, & laifler 
fouifler leurs auditeurs. Vains difcours, pa- 
roles perdues! le temps des Homélies n'eft 
plus, les Bailles, les Chryfoftomes ne le ra- 
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meneroient pas ; on pafTeroit en d'autres Dio-, 
cefes pour être hors de la portée de leur voix, 
& de leurs familières inftruélions ; le commun 
des hommes aime les phrafes & les périodes, 
admire ce qu'il n'entend pas, fe fuppofe in- 
ftruit, content de décider entre un premier & 
un fécond point, ou entre le dernier fermon 
& le pénultième. 

^ Il y a moins d'un fiecle qu'un livre Fran- 
çois étoit un certain nombre de pages La- 
tines, où l'on découvroit quelques lignes ou 
quelques mots en nôtre langue. Les pafTages, 
les traits & les citations n'en étoient pas de- 
meuré là. Ovide & Catulle achevoient de dé- 
cider des mariages & des teftamens, & venoient 
avec les Pandeiîles au fecours de la veuve & 
des pupilles : le facré &le profane ne fe quit- 
toient point, ils s'étoient glifTez enfemble 
jufques dans la chaire; S. Cyrille, Horace, 
S. Cyprien, Lucrèce parloient alternative- 
ment, les Poëtes étoient de l'avis de S. Au- 
gufUn & de tous les Pères, on parloit Latin 
& long-temps devant des femmes & des Mar- 
guilliers, on a parlé Grec : il faloit fçavoir 
prodigieufement pour prêcher fi mal. Autre 
temps, autre ufage ; le texte eft encore Latin, 
tout le difcours eft François & d'un beau 
François, Ffivangile même n'eft pas cité : il 
faut, fçavoir aujourd'huy tres-peu de chofe 
pour bien prêcher. 
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^ L'on a enfin banni la Scolaftique de toutes 
les Chaires des grandes Villes, & on l'a relé- 
guée dans les Bourgs & dans les Villages pour 
rinftruétion & pour le falut du Laboureur ou 
du Vigneron. 

^ C'eft avoir de refprit que de plaire au 
peuple dans un Sermon par un ftyle fleuri, 
une morale enjoiiée, des figures réitérées, des 
traits brillans & de vives defcriptions ; mais 
ce n'eft point en avoir aflez. Un meilleur ef- 
prit néglige ces ornemens étrangers, indignes 
de fervir à l'Evangile; il prêche fimplement, 
fortement, chrétiennement. 

^ L'Orateur fait de fî belles images de cer- 
tains defordres, y fait entrer des circonilances 
fi délicates, met tant d'efprit, de tour & de 
raffinement dans celuy qui pèche, que fi je 
n'ay pas de pente à vouloir reflembler à (ts 
portraits, j'ay befoin du moins que quelque 
Apôtre avec un flyle plus Chrétien , me dé- 
goûte des vices dont Ton m'avoit fait une 
peinture fî agréable. * 

^ Un beau Sermon efl un difcours oratoire 
qui efl dans toutes fes règles, purgé de tous 
fes défauts, conforme aux préceptes de l'Elo- 
quence humaine, & paré de tous les orne- 
mens de la Rhétorique; ceux qui entendent 
finement, n'en perdent pas le moindre trait, 
ny une feule penfée; ils fuivent fans peine 
l'Orateur dans toutes les énumerations où il 
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fe promené, comme dans toutes les élévations 
où il fe jette : ce n'eft une énigme que pour 
le peuple. 

^ Le folide & l'admirable difcours que ce- 
luy qu'on vient d'entendre ! les points de re- 
ligion les plus eflentiels, comme les plus 
preflans motifs de converfion y ont été trai- 
tez; quel grand effet n'a-t-il pas dû faire fur 
l'efprit & dans Tame de tous les Auditeurs I 
les voilà rendus, ils en font émus, & touchez 
au point de refoudre dans leur cœur fur ce 
Sermon de Théodore, qu'il eft encore plus 
beau que le dernier qu'il a prêché. 

^ La morale douce & relâchée tombe avec 
celuy qui la prêche ; elle n'a rien qui réveille 
& qui picque la curioiité d'un homme du 
monde , qui craint moins qu'on ne penfe une 
doélrine fevere, & qui l'aime même dans ce- 
luy qui fait fon devoir en l'annonçant : il 
femble donc qu'il y ait dans l'Eglife comme 
deux états qui doivent la partager ; celuy de 
dire la vérité dans toute fon étendue, fans 
égards, fans déguifement; celuy de l'écouter 
avidement, avec goût, avec admiration, avec 
éloges, & de n'en faire cependant ny pis ny 
mieux. 

^ L'on peut faire ce reproche à l'héroïque 
vertu des grands hommes, qu'elle a corrompu 
l'éloquence, ou du moins amolli le ftyle de la 
plupart des Prédicateurs; au lieu de s'unir 
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feulement avec les peuples pour bénir le Ciel 
de fi rares prefens qui en font venus, ils ont 
entré en focieté avec les Auteurs & les Poëtes, 
& devenus comme eux Panegyriftes, ils ont 
enchéri fur les Epîtres Dedicatoires, fur les 
Stances & fur les Prologues; ils ont changé 
la parole fainte en un tifTu de loUanges, juftes 
à la vérité, mais mal placées, intere/Tées, que 
perfonne n'exige d'eux, & qui ne conviennent 
point à leur caraélere ; on eft heureux, ii à 
î'occaiion du Héros qu'ils célèbrent jufques 
dans le Sanéluaire, ils difent un mot de Dieu 
& du myftere qu'ils dévoient prêcher : il s'en 
eft trouvé quelques-uns qui ayant afTujetti le 
faint Evangile qui doit être commun à tous, 
à la prefence d'un feul Auditeur, fe font vAs 
déconcertez par des hazards qui le retenoient 
ailleurs ; n'ont pu prononcer devant des Chré- 
tiens, un difcours Chrétien qui n'étoit pas fait 
pour eux; & ont été fuppléez par d'autres 
Orateurs, qui n'ont eu le temps que de loOer 
Dieu dans un Sermon précipité. 

^ Theodule a moins réUili que quelques- 
uns de fes Auditeurs ne l'apprehendoient, ils 
font contens de luy & de fon difcours; il a 
mieux fait à leur gré, que de charmer l'ef- 
prit & les oreilles, qui eft de flater leur 
jalouiie. 

^ Le métier de la parole reiTemble en une 
chofe à celuy de la guerre, il y a plus de 
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lifque qu'ailleurs, mais la fortune y eft plus 
rapide. 

^ Si vous êtes d'une certaine qualité, & que 
vous ne vous Tentiez point d'autre talent que 
celuy de faire de froids difcours, prêchez, 
faites de froids difcours : il n'y a rien de 
pire pour fa fortune, que d'être entièrement 
ignoré. Theodat a été payé de fes mauvaifes 
•phrafes & de fon ennuyeufe monotonie. 

^ L'on a eu de grands Evêchez par un mé- 
rite de chaire, qui prefentement ne vaudroit 
pas à fon homme une (impie Prébende. 

^ Le nom de ce Panegyrifte femble gémir 
fous le poids des titres dont il eft accablé, 
leur grand nombre remplit de vaftes affiches 
qui font diftribuées dans les maifons, ou' 
que l'on lit par les rues en caraéleres mon- 
ftrueux, & qu'on ne peut non plus ignorer 
que la place publique; quand fur une ii belle 
montre, l'on a feulement eflayé du perfon- 
nage, & qu'on l'a un peu écouté, l'on recon- 
noit qu'il manque au dénombrement de fes 
qualitez, celle de mauvais Prédicateur. 

^ L'oifiveté des femmes & l'habitude qu'ont 
les hommes de les courir par tout où elles 
s'afTemblent , donnent du nom à de froids 
Orateurs, & foûtiennent quelque temps ceux 
qui ont décliné. 

^ Devroit-il fuffire d'avoir été grand à. 
puiflant dans le monde, pour être loiiable ou 
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non, & devant le faint Autel, & dans la chaire 
de la vérité loîié & célébré à fes funérailles > 
n'ya-t-il point d'autre grandeur que celle qui 
vient de l'autorité & de la nai^ance> pour- 
quoy n'eft-il pas établi de faire publiquement 
le panégyrique d'un homme qui a excellé 
pendant fa vie dans la bonté, dans Téquité, 
dans la douceur, dans la fidélité, dans la 
pieté > ce qu'on appelle une oraifon funèbre 
n'eft aujourd'huy bien reçue du plus grand 
nombre des auditeurs, qu'à mefure qu'elle 
s'éloigne davantage du difcours chrétien; ou, 
fi vous l'aimez mieux ainfi, qu'elle approche 
de plus prés d'un éloge profane. 

^ L'Orateur cherche par fes difcours un 
Evêché ; l'Apôtre fait des converfions, il mé- 
rite de trouver ce que l'autre cherche. 

^ L'on voit des Clercs revenir de quelques 
Provinces où ils n'ont pas fait un long fe- 
jour; vains des converfions qu'ils ont trouvées 
toutes faites, comme de celles qu'ils n'ont pu 
faire, fe comparer déjà aux Vincens & aux 
Xaviers, & fe croire des hommes Apoftoli- 
ques : de fi grands travaux & de fi heureufes 
miffions ne feroient pas à leur gré payées 
d'une Abbaye. 

^ Tel tout d'un coup & fans y avoir penfé 
la veille, prend du papier, une plume, dit 
en foy-mème, je vais faire un livre, fans 
autre talent pour écrire, que le befoin qu'il a 
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de cinquante piftoles ; je luy crie inutilement ; 
prenez une fcie, Diofcore, fciez, ou bien 
tournez, ou faites une jante de roue, vous 
aurez vôtre falaire; il n'a point faitl'appren- 
tiiTage de tous ces métiers : copiez donc, 
tranfcrivez, foyez au plus Correcîleur d'Im- 
primerie, n'écrivez point; il veut écrire & 
faire imprimer; à. parce qu'on n'envoyé pas à 
l'Imprimeur un cahier blanc, il le barboOille 
de ce qui luy plait, il écriroit volontiers que 
la Seine coule à Paris, qu'il y a fept jours 
dans la femaine, ou que le temps eft à la 
pluye ; & comme ce difcours n'eft ny contre 
la Religion ny contre l'Etat, & qu'il ne fera 
point d'autre defordre dans le public que de 
luy gâter le goût & l'accoutumer aux chofes 
fades & iniipides, il pafle à l'examen, il eft 
imprimé, & à la honte du iiecle comme pour 
l'humiliation des bons Auteurs, réimprimé. De 
même un homme dit en fon cœur, je prêche- 
ray, & il prêche ; le voilà en chaire fans autre 
talent ny vocation que le befoin d'un Bénéfice. 

^ Un Clerc mondain ou irreligieux, s'il 
monte en chaire, eft declamateur. 

Il y a au contraire des hommes faints, & 
dont le feul caraélere eft efficace pour la per- 
fuaiion : ils paroiflent, & tout un peuple qui 
doit les écouter eft déjà émù & comme per- 
fuadé par leur prefence : le difcours qu'ils 
vont prononcer, fera le refte. 
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^ V. de Meaux & le P. Bourdaloue me 
rappellent Demosthene & Ciceron. Tous 
deux maîtres dans l'Eloquence de la chaire, 
ont eu le deftin des grands modèles : l'un a 
fkit de mauvais cenfeurs , l'autre de mauvais 
copiftes. 

^ L'Eloquence de la chaire, en ce qui y 
entre d'humain & du talent de. l'Orateur, eft 
cachée, connue de peu de perfonnes & d'une 
difficile exécution ; quel art en ce genre pour 
plaire en perfuadant t il faut marcher par des 
chemins battus, dire ce qui a été dit, & ce que 
l'on prévoit que vous allez dire; les matières 
font grandes, mais ufées & trivisdes ; les prin- 
cipes fûrs ; mais dont les Auditeurs pénètrent 
les concluiions d'une feule vue; il y entre des 
fujets qui font fublimes , mais qui peut traiter 
le fublime> Il y a des myfteres que l'on doit 
eicpliquer, & qui s'expliquent mieux par une 
leçon de l'Ecole que par un difcours oratoire : 
la Morale même de la chaire, qui comprend 
une matierer auili vafte & auili diversifiée, que 
le font les mœurs des hommes , roule fur les 
mêmes pivots, retrace les mêmes images, & fe 
prefcrit des bornes bien plus étroites que la 
fatyre; après l'inveéKve commune contre les 
honneurs, les richtfTes & le plaifir, il ne refle 
plus à rOratfcur qu'à courir à la fin de fon 
difcours & à congédier l'aflemblée : fi quel- 
quefois on pleure, fi on efl émû, après avoir 



204 Les Caraâeres 

fait attention au génie & au caraéïere de 
ceux qui font pleurer, peut-être conviendra- 
t-on que c'eft la matière qui fe prêche elle- 
même, & nôtre intérêt le plus capital qui fe 
*iait fentir; que c'eft moins une véritable élo- 
quence, que la ferme poitrine du Miifîonnaire, 
qui nous ébranle & qui caufe en nous ces 
mouvemens. Enfin le Prédicateur n'eft point 
foûtenu comme l'Avocat par des faits toujours 
nouveaux, par de differens évenemens, par 
des avantures inouies; il ne s'exerce point fur 
les queftions douteufes, il ne fait point valoir 
les violentes conjeélures 8l les prefomptions, 
toutes chofes néanmoins qui élèvent le génie, 
luy donnent de la force & de l'étendue, & qui 
contraignent bien moins l'éloquence qu'elles 
ne la fixent & ne la dirigent : il doit au con- 
traire tirer fon difcours d'une fource com- 
mune, & où tout le monde puife; & s'il 
s'écarte de ces lieux communs, il n'eft plus 
populaire, il eft abftrait ou declamateur, il 
ne prêche plus l'Evangile; il n'a befoin que 
d'une noble fimplicité, mais il faut l'attein- 
dre; talent rare, & qui pafTe les forces du 
commun des hommes : ce qu'ils ont de génie, 
d'imagination, d'érudition & de mémoire, ne 
leur fert fouvent qu'à s'en éloigner. 

La fonélion de l'Avocat eft pénible, labo- 
rieufe , & fuppofe dans celuy qui l'exerce , un 
riche fond & de grandes reflburces; il n'eft 
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pas feulement chargé comme le Prédicateur 
d'un* certain nombre d'oraifons compofées 
avec loifir, recitées de mémoire, avec auto- 
rité, fans contradiéleurs , & qui avec de mé- 
diocres changemens luy font honneur plus 
d'une fois; il prononce de graves plaidoyez 
devant des Juges qui peuvent lu/ impofer 
illence, & contre des adverfaires qui l'inter- 
rompent; il doit être prêt fur la réplique, il 
parle en un même jour, dans divers Tribu- 
naux, de différentes affaires; fa maifon n'eft 
pas pour luy un lieu de repos & de retraite, 
ny un afyle contre les plaideurs; elle eft ou- 
verte à tous ceux qui viennent l'accabler de 
leurs queftions & de leurs doutes ; il ne fe met 
pas au lit, on ne l'effuye point, on ne lu/ pré- 
pare point des rafraichiflêmens, il ne fe fait 
point dans fa chambre un concours de monde 
de tous les états & de tous les fexes, pour le 
féliciter fur l'agréement & fur la politefle de 
fon langage, luy remettre l'efprit fur un en- 
droit où il a couru rifque de demeurer court, 
ou fur un fcrupule qu'il a fur le chevet d'avoir 
plaidé moins vivement qu'à l'ordinaire : il fe 
delafle d'un long difcours par de plus longs 
écrits, il ne fait que changer de travaux & de 
fatigues : j'ofe dire qu'il eft dans fon genre, 
ce qu'étoient dans le leur les premiers hom- 
mes Apoftoliques. 
Quand on a ainfi diftingué l'éloquence du 
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Bareau de la fonéHon de rAvocat, & l'élo- 
quence de la Chaire du miniftere du Prédica- 
teur, on croit voir qu'il eft plus aifé de prê- 
cher que de plaider, & plus difficile de bien 
prêcher que de bien plaider. 

^ Quel avantage n'a pas un difcours pro- 
noncé fur un ouvrage qui eft écrit! Les hom- 
mes font les duppes de l'aétion & de la parole, 
"Comme de tout l'appareil de l'Auditoire : pour 
peu de prévention qu'ils ayent en faveur de 
celuy qui parle, ils l'admirent, & cherchent 
enfuite à le comprendre ; avant qu'il ait com- 
mencé ils s'écrient qu'il va bien faire, ils 
s'endorment bien-tôt, & le difcours fini ils fe 
reveillent pour dire qu'il a bien fait. On fe 
paffionne moins pour un Auteur : fon ouvrage 
eft lu dans le loifir de la campagne , ou dans 
le iîlence du cabinet, il n'y a point de rendez- 
vous publics pour luy applaudir, encore moins 
de cabale pour luy facrifier tous fes rivaux, & 
pour l'élever à la Prelature; on lit fon livre 
quelque excellent qu'il foit, dans l'efprit de 
le trouver médiocre; on le feuillette, on le 
difcute, on le confronte, ce ne font pas des 
fons qui fe perdent en l'air, & qui s'oublient, 
ce qui eft imprimé demeure imprimé ; on l'at- 
tend quelquefois plufieurs jours avant l'im- 
preffion pour le décrier, & le plaiiîr le plus 
délicat que l'on en tire vient de la critique 
qu'on en fait; on eft picqué d'y trouver à cha- 
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que page des traits qui doivent plaire, oa va 
même fou vent jufqu'à appréhender d'en être 
diverti, & on ne quitte ce livre que parce qu'il 
eft bon. Tout le monde ne fe donne pas pour 
Orateur, les phrafes, les figures, le don de la 
mémoire, la robe ou l'engagement de celuy 
qui prêche ne font pas des chofes qu'on ofe 
ou qu'on veuille toujours s'approprier : cha- 
cun au contraire croit penfer bien & écrire 
encore mieux ce qu'il a penfé; il en eft moins 
favorable à celuy qui penfe & qui écrit auffi- 
bien que luy; en un mot le Sermoneur eft 
plutôt Evêque que le plus folide Ecrivain 
n'eft revêtu d'un Prieuré fîmple, & dans la 
difbibution des grâces, de nouvelles font 
accordées à celuy-là, pendant que l'Auteur 
grave fe tient heureux d'avoir fes reftes. 

^ S'il arrive que les méchans vous haîflênt 
& vous perfecutent, les gens de bien vous 
confeillent de vous humilier devant Dieu, 
pour vous mettre en garde contre la vanité 
qui pourroit vous venir de déplaire à des gens 
de ce caradlere ; de même fi certains hommes 
fu;ets à fe récrier fur le médiocre defapprou- 
vent un ouvrage que vous aurez écrit, ou un 
difcours que vous venez de prononcer en pu- 
blic, foit au Barreau, foit dans la Chaire, ou 
ailleurs, humiliez-vous, on ne peut^gueres 
être expofé à une tentation d'orgUeil plus 
délicate & plus prochaine. 
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^ Il me femble qu'un Prédicateur devroit 
faire choix dans chaque difcours d'une vérité 
unique, mais capitale, terrible ou inftruéHve, 
la manier à fond & Tépuifer; abandonner 
toutes ces divifions iî recherchées, ii retour^ 
nées, it remaniées, & iî difFerentiées ; ne point 
fuppofer ce qui eft faux, je veux dire que le 
grand ou le beau monde fçait fa Religion & 
fes devoirs, & ne pas appréhender de faire ou 
à ces bonnes têtes ou à ces efprits fi raffinez 
des catechifmes ; ce temps fi long que l'on ufe 
à compofer un long ouvrage, l'employer à fe 
rendre fi maître de fa matière, que le tour & 
les expreflions naiflent dans l'aélion, & cou- 
lent de fource; fe livrer après une certaine 
préparation à fon génie & au mouvement 
qu'un grand fujet peut infpirer : qu'il pour- 
roit enfin s'épargner ces prodigieux efforts de 
mémoire qui reflemblent mieux aune gageure 
qu'à une affaire ferieufe, qui corrompent le 
gefle & défigurent le vifage; jetter au con- 
traire par un bel entoufiafme la perfuafion 
dans les efprits & l'allarme dans le cœur ; & 
toucher fes Auditeurs d'une toute autre crainte 
que de celle de le voir demeurer court. 

^ Que celuy qui n'efl pas encore affez par- 
fait pour s'oublier foy-même dans le miniflere 
de la parole fainte, ne fe décpurage point par 
les règles aufteres qu'on luy prefcrit, comme fi 
elles luy ôtoient les moyens de faire montre 
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de fon efprit, & de monter aux dignitez où il 
afpire : quel plus beau talent que celuy de 
prêcher apoftoliquement, & quel autre mérite 
mieux un Evêché> Fenelon en étoit-il in- 
digne > auroit-il pu échaper au choix du 
Prince, que par un autre choix > 
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DES ESPRITS FORTS. 




! Efprits forts fçaveiit-ils 
qu'on les appelle aiafî pariro. 
nîel quelle plus grande fei- 

IblelTe que d 'être incertai nquel 
eft le principe de fon être, de 
fa vie, de fes fens, de Tes con- 
noilTances, & quelle en doit être la fin> Quel 
découragement plus grand que de douter ii 
fon ame n'eft point matière comme la pierre 
& le reptile, & 11 elle n'eA point corruptible 
comme ces viles créatures) N'y a-t-il pas plus 
de force & de grandeur à recevoir dans nâtre 
efprit l'idée d'un être fuperieur à tous les 
Etres, qui les a tous faits, &. à qui tous ie 
doivent rapporter; d'un être fouverainement 
partit, qui eft pur, qui n'a point commencé 
& qui ne peut finir,dont nôtre ame eft l'image, 
ft û j'ofe dire, une portion comme efprit, & 
comme immortelle) 

^ Le docile & le fbible font fufceptibles 
d'impreflïons, l'un en reçoit de bonnes, l'au- 
tre de mauvaifes, c'eft-à-dire que le premier 
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eft perfuadé & fidèle, & que le fécond eft en- 
têté & corrompu ; ainiî l'efprit docile admet la 
vraye religion, & l'efprit foible, ou n'en ad- 
met aucune ou en admet une faufle : or l'ef- 
prit fort ou n'a point de religion ou fe fidt 
une religion, donc l'efprit fort, c'eft l'efprit 
foible. 

1 J'appelle mondains, terreflres ou grof- 
fiers, ceux dont l'efprit & le cœur font atta- 
chez à une petite portion de ce monde qu'ils 
habitent, qui efl la terre; qui n'efHment rien, 
qui n'aiment rien au-de-là, gens aufH limitez 
que ce qu'ils appellent leurs pofTeffions ou 
leur domaine que l'on mefure, dont on compte 
les arpens, & dont on montre les bornes. Je 
ne m'étonne pas que des hommes qui s'ap- 
puyent fur un atome, chancellent dans les 
moindres efforts qu'ils font pour fonder la vé- 
rité; fl avec des vues fî courtes ils ne percent 
point à travers le Ciel & les Aflres jufques à 
Dieu-même; fi ne s'appercevant point ou de 
l'excellence de ce qui efl efprit, ou de la 
dignité de l'ame ils reflentent encore moins 
combien elle efl difficile à afibuvir, combien 
la terre entière efl au dellbus d'elle, de quelle 
neceflité luy devient un être fouverainement 
parfait qui efl Dieu, & quel befoin indifpen- 
fable elle a d'une religion qui le luy indique, 
& qui luy en efl une caution fûre. Je com- 
prends au contraire fort aifément qu'il efl 
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naturel à de tels efprits de tomber dans l'in- 
crédulité ou l'indifférence; & de faire fervir 
Dieu & la religion à la politique ; c'eft-à-dire, 
à l'ordre & à la décoration de ce monde, 
la feule chofe félon eux qui mérite qu'on y 
penfe. 

^ Quelques-uns achèvent de fe corrompre 
par de longs voyages, & perdent le peu de 
religion qui leur reftoit; ils voyent de jour 
à autre un nouveau culte , diverfes mœurs , 
diverfes cérémonies : ils reflemblent à ceux 
qui entrent dans les magafins indéterminez 
fur le choix des étoffes qu'ils veulent ache- 
ter, le grand nombre de celles qu'on leur 
montre les rend plus indifferens, elles ont 
chacune leur agréement & leur bienféance; 
ils ne fe fixent point , ils fortent fans em- 
plette. 

^ Il y à des hommes qui attendent à être 
dévots & religieux, que tout le monde fe dé- 
clare impie & libertin ; ce fera alors le parti 
du vulgaire, ils fçauront s'en dégager; la fin- 
gularité leur plaît dans une matière f\ ferieufe 
& fi profonde, ils ne fuivent la mode & le train 
commun que dans les chofes de rien & de nulle 
fuite : qui fçait même s'ils n'ont pas déjà mis 
une forte de bravoure & d'intrépidité à courir 
tout le rifque de l'avenir? il ne faut pas d'ail- 
leurs que dans une certaine condition, avec 
une certaine étendue d'efprit, & de certaines 
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vues, Ton fonge à croire comme les fçavans & 
le peuple. 

^ L'on doute de Dieu dans une pleine 
fanté, comme Ton doute que ce foit pécher 
que d'avoir un commerce avec une perfonne 
libre ^ : quand Ton devient malade, & que 
rhydropiÂe eft formée, Ton quitte fa concu- 
bine, & Ton croit en Dieu. 

^ Il faudroit s'éprouver & s'examiner tres- 
ferieufement, avant que de fe déclarer efprit 
fort ou libertin, afin au moins & félon fes 
principes de finir comme l'on a vécu ; ou fi 
l'on ne fe fent pas la force d'aller fi loin, fe 
refoudre de vivre comme l'on veut mourir. 

1 Toute plaifanterie dans un homme mou- 
rant efl hors de fa place ; fî elle roule fur de 
certains chapitres, elle efl funefle. C'eft une 
extrême mifere que de donner à fes dépens à 
ceux que l'on laifle, le plaifir d'un bon mot. 

Dans quelque prévention où l'on puifTe 
être fur ce qui doit fuivre la mort, c'eft une 
chofe bien ferieufe que de mourir : ce n'eft 
point alors le badinage qui fied bien, mais la 
conftance. 

1 II y a eu de tout temps de ces gens d'un 
bel efprit, & d'une agréable littérature; ef- 
claves des Grands dont ils ont époufé le liber- 
tinage & porté le joug toute leur vie contre 

1. Une Fille. 
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leurs propres lumières, & contre leur con- 
fcience. Ces hommes n'ont jamais vécu que 
pour d'autres hommes, & ils femblent les 
avoir regardez comme leur dernière fin : Ils 
ont eu honte de fe fauver à leurs yeux, de 
paroitre tels qu'ils étoient peut-être dans le 
cœur, & ils fe font perdus par déférence ou 
par foiblefle. Y a-t-il donc fur la terre des 
Grands afTez grands, & des Puiflans aflez puif- 
fans pour mériter de nous que nous croyions, 
& que nous vivions à leur gré, félon leur goût 
& leurs caprices; & que nous pouffions la 
complaifance plus loin, en mourant, non de 
la manière qui eft la plus fûre pour nous, 
mais de celle qui leur plait davantage > 

^ J'exigerois de ceux qui vont contre le 
train commun & les grandes règles, qu'ils 
fçùflent plus que les autres, qu'ils euflent des 
raifons claires, & de ces argumens qui em- 
portent conviéHon. 

^ Je voudrois voir un homme fobre, mo- 
déré, chafte, équitable prononcer qu'il n'y a 
point de Dieu; il parleroit du moins fans 
intérêt : mais cet homme ne fe trouve point. 

1 J'aurois une extrême curiofité de voir 
celuy qui feroit perfuadé que Dieu n'eft 
point; il me diroit du moins la raifon invin- 
cible qui a fçû le convaincre. 

^ L'impoilîbilité où je fuis de prouver que 
Dieu n'eft pas, me découvre fon exiftence. 
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^ Dieu condamne & punit ceux qui Tof- 
fenfent, feul Juge en fa propre caufe, ce qui 
répugne s'il n'eft luy-mème la Juftice & la 
Vérité, c'eft à dire s'il n'eft Dieu. 

^ Je fens qu'il y a un Dieu, & je ne fens 
pas qu'il n'y en ait point, cela me fuffit, tout 
le raifonnement du monde m'eft inutile; je 
conclus que Dieu exifte : cette conclufion eft 
dans ma nature; j'en ay reçu les principes 
trop aifément dans mon enfance , & je les ay 
confervez depuis trop naturellement dans un 
âge plus avancé, pour les foupçonner de fauf- 
feté : mais il y a des efprits qui fe défont de 
ces principes; c'eft une grande queftion s'il 
s'en trouve de tels; & quand il feroit ainii, 
cela prouve feulement, qu'il y a des monftres. 

1 L'atheifme n'eft point : les Grands qui 
en font le plus foupçonnez^ font trop paref- 
feux pour décider en leur efprit que Dieu 
n'eft pas^ leur indolence va jufqu'à les rendre 
froids & indifferens fur cet article fi capital, 
comme fur la nature de leur ame, & fur les 
confequences d'une vraie Religion : ils ne 
nient ces chofes, ni ne les accordent; ils n'y 
penfent point. 

1 Nous n'avons pas trop de toute nôtre 
fanté, de toutes nos forces & de tout nôtre 
efprit pour penfer aux hommes ou au plus 
petit intérêt : il femble au contraire que la 
bienféance & la coutume exigent de nous, que 
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nous ne penfions à nous que dans un état où 
il ne refte en nous qu'autant de raifon qu'il 
faut pour ne pas dire qu'il n'y en a plus. 

^ Un Grand croit s'évanottir, & il meurt; 
un autre Grand périt infenfiblement, & perd 
chaque jour quelque chofe de foy-mêxne 
avant qu'il foit éteint : formidables leçons, 
mais inutiles! des circonftances ii marquées 
& fi fenfiblement oppofées ne fe relèvent 
point, & ne touchent perfonne; les hommes 
n'y ont pas plus d'attention qu'à une fleur 
qui fe fane, ou à une feuille qui tombe ; ils 
envient les places qui demeurent vacantes, 
ou ils s'informent fi elles font remplies, & 
par qui. 

^ Les hommes font-ils ailez bons, afiez 
fidèles, aiTez équitables, pour mériter toute 
nôtre confiance, & ne nous pas faire defîrer 
du moins que Dieu exiflât, à qui nous puf- 
fions appeller de leurs jugemens, & avoir 
recours quand nous en fommes perfecutez 
ou trahis > 

^ Si c'efl le grand & le fublime de la Reli- 
gion qui ébloUit, ou qui confond les efprits 
forts, ils ne font plus des efprits forts, mais 
de fbibles génies & de petits efprits; & fi c'efl 
au contraire ce qu'il y a d'humble & de fîm- 
ple qui les rebutte, ils font à la vérité des 
efprits forts, & plus forts que tant de grands 
Hommes fi éclairez, fi élevez, & néanmoins 
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û fidèles, que les Leons, les Basiles, les 

jERâMES, les AUGUSTINS. 

^ Un Père de TEglife, un Doéleur de 
TEglife, quels noms! quelle triftefle dans 
leurs écrits! quelle fecherefle, quelle froide 
dévotion, & peut-être, quelle fcholaftique ! 
difent ceux qui ne les ont jamais lus : mais 
plutôt quel étonnement pour tous ceux qui 
fe font fait une idée des Pères fi éloignée de 
la vérité! s'ils voyoient dans leurs ouvrages 
plus de tour & de délicatefie, plus de politefie 
& d'efprit, plus de richefle d'exprefiion & 
plus de force de raifonnement, des traits plus 
vifs & des grâces plus naturelles, que l'on 
n'en remarque dans la plupart des livres de 
ce temps, qui font lus avec goût, qui donnent 
du nom & de la vanité à leurs Auteurs. Quel 
plaifir d'aimer la Religion, & de la voir crue, 
foùtenuë, expliquée par de fi beaux génies & 
par de fi folides efprits! fur tout, lorfque l'on 
\îent à connoitre, que pour l'étendue de con- 
noifiânce , pour la profondeur & la pénétra- 
tion, pour les principes de la pure Philofophie, 
pour leur application & leur développement, 
pour la juftefiè des conclufions, pour la di- 
gnité du difcours, pour la beauté de la mo- 
rale & des fentimens, il n'y a rien, par exem- 
ple, que l'on puifie comparer à S. Augustin, 
que Platon, & que Ciceron. 

1 L'homme eft né menteur; la vérité eft 
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fimple & ingénue, & il veut du fpecieux & 
de Tornement; elle n'eft pas à luy, elle vient 
du Ciel toute faite, pour ainiî dire, & dans 
toute fa perfe(fHon, & rhomme n'aime que 
fon propre ouvrage, la fîélion & la fisible : 
voyez le peuple, il con trouve, il augmente, 
il charge par grofliereté & par fottife; de- 
mandez même au plus honnête homme, s'il 
eft toujours vray dans fes difcours, s'il ne fe 
furprend pas quelques fois dans des déguife- 
mens où engagent neceflairement la vanité & 
la légèreté, il pour faire un meilleur conte 
il ne luy échape pas fouvent d'ajouter à un 
fait qu'il recite, une circonftance qui y man- 
que. Une chofe arrive aujourd'huy, & prefque 
fous nos yeux, cent perfonnes qui l'ont vûè, la 
racontent en cent façons différentes, celuy-cy, 
s'il eft écouté , la dira encore d'une manière 
qui n'a pas été dite : quelle créance donc 
pourrois-je donner à des faits qui font anciens 
& éloignez de nous par pluiîeurs fiecles> quel 
fondement dois-je faire fur les plus graves 
Hiftoriens> que devient l'Hiftoire? Cefar a-t-il 
été maiTacré au milieu du Senat> y a-t-il eu 
un Cefar> quelle confequence, me dites- 
vous! quels doutes I quelle demande I Vous 
riez, vous ne me jugez pas digne d'aucune 
réponfe ; & je crois même que vous avez rai- 
fon : je fuppofe néanmoins que le livre qui 
Élit mention de Cefar, ne foit pas un li^Te 
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profane, écrit de la main des hommes qui 
font menteurs, trouvé par hazard dans les 
Bibliothèques parmi d'autres manufcrits qui 
contiennent des Hiftoires vrayes ou apocri- 
phes, qu'au contraire il foit infpiré, faint, 
divin, qu'il porte en foy ces caraéleres, qu'il 
fe trouve depuis prés de deux mil ans dans 
une focieté nombreufe qui n'a pas permis 
qu'on y ait fait pendant tout ce temps la 
moindre altération, & qui s'eft fait une reli- 
gion de le conferver dans toute fon intégrité, 
qu'il y ait même un engagement religieux & 
indifpenfable d'avoir de la foy pour tous les 
faits contenus dans ce volume où il eft parlé de 
Cefar & de fa Diélature ; avouez-le , Lucile^ 
vous douterez alors qu'il y ait eu un Cefar. 

1 Toute Mufique n'eft pas propre à lotter 
Dieu, & à être entendue dans le Sanéluaire; 
toute Philofophie ne parle pas dignement de 
Dieu, de fa puiflance, des principes de {es 
opérations, & de fes myfteres : plus cette Phi- 
lofophie eft fubtile & idéale, plus elle eft vaine 
& inutile pour expliquer des chofes, qui ne 
demandent des hommes qu'un fens droit pour 
être connues jufques à un certain point, & 
qui au delà font inexplicables : vouloir rendre 
raifon de Dieu, de fes perfeélions, & iî j'ofe 
ainfi parler, de fes aélions, c'eft aller plus 
loin que les anciens Philofophes, que les 
Apôtres, que les premiers Doéleurs, mais ce 
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n'eft pas rencontrer fi jufte ; c'eft creufer long- 
temps & profondément, fans trouver les four- 
ces de la vérité : dés qu'on a abandonné les 
termes de bonté, de mifericorde, de juftice, & 
de toute-puiflance, qui donnent de Dieu de 
fi hautes & de fi aimables idées, quelque grand 
efibrt d'imagination qu'on puifle faire, il faut 
recevoir les expreffions feches, fleriles, vuides 
de fens, admettre les penfées creufes, écartées 
des notions communes, ou tout au plus les 
fubtiles & les ingenieufes, & à mefure que Ton 
acquiert d'ouverture dans une nouvelle Meta- 
phyfique, perdre un peu de fa Religion. 

^ Jufques où les hommes ne fe portent-ils 
point par l'intérêt de la Religion, dont ils font 
fi peu perfuadez, & qu'ils pratiquent fi mal. 

^ Cette même Religion que les hommes dé- 
fendent avec chaleur & avec zèle contre ceux 
qui en ont une toute contraire, ils l'altèrent 
eux-mêmes dans leur efprit par des fentimens 
particuliers, ils y ajoutent, & ils en retran- 
chent mille chofes fouvent efientielles félon 
ce qui leur convient, & ils demeurent fermes 
& inébranlables dans cette forme qu'ils luy 
ont donnée. Ainfi, à parler populairement, 
on peut dire d'une feule nation, qu'elle vit 
fous un même culte; & qu'elle n'a qu'une 
feule Religion; mais à parler exa(5lement, il 
efl vray qu'elle en a plufieurs, & que chacun 
prefque y a la fienne. 
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^ Deux fortes de gens fleuriflent dans les 
Cours, & y dominent dans divers temps, les 
libertins & les hypocrites, ceux-là gayement, 
ouvertement, fans art & fans diflimulation, 
ceux-cy finement, par des artifices, par la ca- 
bale : cent fois plus épris de la fortune que 
les premiers, ils en font jaloux jufqu'à l'ex- 
cès; ils veulent la gouverner, la poflêder 
feuls, la partager entr'eux & en exclure tout 
autre; dignitez, charges, poftes, bénéfices, 
penfions, honneurs, tout leur convient & ne 
convient qu'à eux, le refte des hommes en eft 
indigne, ils ne comprennent point que fans 
leur attache on ait Timpudence de les efpe- 
rer : une troupe de mafques entre dans un 
bal, ont-ils la main, ils danfent, ils fe font 
danfer les uns les autres, ils danfent encore, 
ils danfent toujours, ils ne rendent la main à 
peribnne de Taflêmblée, quelque digne qu'elle 
ïbit de leur attention ; on languit, on feche de 
les voir danfer & de ne danfer point; quelques- 
uns murmurent, les plus fages prennent leur 
party & s'en vont. 

^ Il y a deux efpeces de libertins, les liber- 
tins, ceux du moins qui croyent Tètre, & 
les hypocrites ou faux dévots, c'eft- à-dire 
ceux qui ne veulent pas être crus libertins ; 
les derniers dans ce genre -là font les meil- 
leurs. 

Le faux dévot ou ne croit pas en Dieu, 
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OU fe mocque de Dieu; parlons de luy obli- 
geamment, il ne croit pas en Dieu. 

^ Si toute Religion eft une crainte refpec- 
tueufe de la Divinité, que penfer de ceux qui 
ofent la blefler dans fa plus vive image, qui 
eft le Prince? 

^ Si Ton nous afluroit que le motif fecret 
de TAmbaflade des Siamois a été d'exciter le 
Roy Très -Chrétien à renoncer au Chriftia- 
nifme, à permettre l'entrée de fon Royaume 
aux TalapoinSy qui enflent pénétré dans nos 
maifons pour perfuader leur Religion à nos 
femmes, à nos enfans, & à nous-mêmes par 
leurs livres & par leurs entretiens ; qui enflent 
élevé des Pagodes au milieu des Villes, où ils 
euflênt placé des figures de métal pour être 
adorées; avec quelles rifées & quel étrange 
mépris n'entendrions-nous pas des chofes fi 
extravagantes? Nous faifons cependant fîx 
mille lieuë's de mer pour la converflon des 
Indes, des Royaumes de Siam, de la Chine & 
du Japon; c'eft-à-dire pour faire tres-ferieu- 
fement à tous ces peuples des propofitions qui 
doivent leur paroitre tres-foUes & tres-ridi- 
cules : ils fupportent néanmoins nos Reli- 
gieux & nos Prêtres, ils les écoutent quelque- 
fois, leur laiflênt bâtir leurs Eglifes , & faire 
leurs miflions : qui fait cela en eux & en 
nous, ne feroit-ce point la force de la vérité? 

^ Il ne convient pas à toute forte de per- 
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fonnes de lever Tétendard d'aumônier, & 
d'avoir tous les pauvres d'une Ville aâemblez 
à fa porte, qui y reçoivent leurs portions : qui 
ne fçait pas au contraire des miferes plus 
fecretes, qu'il peut entreprendre de foulager, 
ou immédiatement & par fes fecours, ou du 
moins par fa médiation > De même il n'eft pas 
donné à tous de monter en Chaire, & d'y dif- 
tribuer en Miâionnaire ou en Catechifte la 
parole fainte; mais qui n'a pas quelquefois 
îbus fa main un libertin à réduire, & à ra- 
mener par de douces & iniinuantes converfa- 
tions, à la docilité^ Quand on ne feroit pen- 
dant fa vie que Tapôtre d'un feul homme, ce 
ne feroit pas être en vain fur la terre, ny luy 
être un fardeau inutile. 

^ Il y a deux mondes ; l'un où l'on fejourne 
peu, & dont l'on doit fortir pour n'y plus ren- 
trer; l'autre où l'on doit bien-tôt entrer pour 
n'en jamais fortir : la faveur, l'autorité, les 
amis, la haute réputation, les grands biens 
fervent pour le premier monde ; le mépris de 
toutes ces chofes fert pour le fécond. Il s'agit 
de choifir. 

^ Qui a vécu un feul jour, a vécu un iie- 
cle, même foleil, même terre, même monde, 
mêmes fenfations, rien ne reflemble mieux à 
aujourd'huy que demain : il y auroit quel- 
que curioiité à mourir, c'eft-à-dire à n'être 
plus un corps, mais à être feulement efprit. 
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L'homme cependant impatient de la nou- 
veauté n'eft point curieux fur ce feul article ; 
né inquiet & qui s'ennuye de tout, il ne s'en- 
nuye point de vivre, il confentiroit peut-être 
à vivre toujours : ce qu'il voit de la mort le 
frappe plus violemment que ce qu'il en fçait, 
la maladie, la douleur, le cadavre le dégoû- 
tent de la connoiflance d'un autre monde : il 
faut tout le ferieux de la Religion pour le 
réduire. 

^ Si Dieu avoit donné le choix ou de mou- 
rir ou de toujours vivre; après avoir médité 
profondément ce que c'eft que de ne voir 
nulle fin à la pauvreté, à la dépendance, à 
l'ennuy, à la maladie; ou de n'eflayer des 
richefles, de la grandeur, des plaifirs & de la 
fanté, que pour les voir changer inviolable- 
ment, & par la révolution des temps en leurs 
contraires, & être ainfi le joiiet des biens & 
des maux, l'on ne fçauroit gueres à quoy fe 
refoudre. La nature nous fixe & nous ôte 
l'embarras de choifir; & la mort qu'elle nous 
rend neceflaire, eft encore adoucie par la 
Religion. 

^ Si ma Religion étoit faufle, je l'avoue, 
voilà le piège le mieux drefTé qu'il foit pof- 
fible d'imaginer, il étoit inévitable de ne pas 
donner tout au travers, & de ny être pas 
pris : quelle Majefté, quel éclat des myfleresl 
quelle fuite & quel enchaînement de toute la 
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doélrine! quelle ndfon éxninente! quelle can- 
deur, quelle innocence de vertus I quelle force 
invincible & accablante des témoignages ren- 
dus fucceffivement & pendant trois fiecles 
entiers par des millions de perfonnes les plus 
fages, les plus modérez qui fuflent alors fur 
la terre, & que le fentiment d'une même 
vérité foûtient dans Texil, dans les fers, con- 
tre la vûë de la mort & du dernier fupplicel 
prenez Thiftoire, ouvrez, remontez jufques 
au commencement du monde, jufques à la 
veille de fa naiflance, y a-t-il eu rien de fem- 
blable dans tous les temps > Dieu même pou- 
voit-il jamais mieux rencontrer pour me 
feduire> par où échaper> où aller, où me 
jetter, je ne dis pas pour trouver rien de 
meilleur, mais quelque chofe qui en appro- 
che? s'il faut périr, c'eft par là que je veux 
périr; il m'eft plus doux de nier Dieu, que 
de raccorder avec une tromperie ii fpecieufe 
& il entière : mais je l'ay approfondi, je ne 
puis être athée, je fuis donc ramené & en- 
trsuné dans ma Religion, c'en eft fait. 

T La Religion eft vraye, ou elle eft fkufte; 
fi elle n'eft qu'une vaine fiélion, voilà fi l'on 
veut foixante années perdues pour l'homme 
de bien, pour le Chartreux ou le Solitaire, 
ils ne courent pas un autre rifque : mais fi 
elle eft fondée fur la vérité même, c'eft alors 
un épouventable malheur pour l'homme vi* 
11. 15 
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deux; l'idée feule des maux qu'il fe prépare 
me trouble l'imagination; la penfée eft trop 
foible pour les concevoir, & les paroles trop 
vaines pour les exprimer. Certes en fuppofant 
même dans le monde moins de certitude qu'il 
ne s'en trouve en efFet fur la vérité de la Reli- 
gion, il n'y a point pour l'homme un meilleur 
parti que la vertu. 

^ Je ne fçay fi ceux qui ofent nier Dieu, 
méritent qu'on s'efforce de le leur prouver, & 
qu'on les traite plus ferieufement que l'on n'a 
fait dans ce chapitre ; l'ignorance qui eft leur, 
caradlere les rend incapables des principes les 
plus clairs & des raifonnemens les mieux fui-» 
vis : je confens néanmoins qu'ils lifent celuy 
que je vais faire, pourvu qu'ils ne fe perfua- 
dent pas, que c'eft tout ce que Ion pouvoit 
dire fur une vérité fi éclatante. 

Il y a quarante ans que je n'étois point, & 
qu'il n'étoit pas en moy de pouvoir jamais 
être, comme il ne dépend pas de moy qui fuis 
une fois de n'être plus; j'ay donc commencé, 
& je continue d'être par quelque chofe qui eft 
hors de moy, qui durera après moy, qui eft 
meilleur & plus puifiant que moy : fi ce quel- 
que chofe n'eft pas Dieu, qu'on me dife ce 
que c'eft. 

Peut-être que moy qui exifte, n'exifte ainfi 
que par la force d'une nature univerfelle qui 
a toujours été telle que nous la voyons en re- 
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montant jufques à l'infinité des temps ^ : mais 
cette nature, ou elle eft feulement efprit, & 
c'eft Dieu ; ou elle eft matière, & ne peut par 
confequent avoir créé mon efprit; ou elle eft 
un compofé de matière & d'efprit : & alors 
ce qui eft efprit dans la nature, je l'appelle 
Dieu. 

Peut-être auftî que ce que j'appelle mon 
efprit n'eft qu'une portion de matière qui 
exifte par la force d'une nature univerfelle 
qui eft auffi matière, qui a toujours été, & qui 
fera toujours telle que nous la voyons, & qui 
n'eft point Dieu* : mais du moins faut-il 
m'accorder que ce que j'appelle mon efprit, 
quelque chofe que ce puifTe être, eft une 
chofe qui penfe, & que s'il eft matière, il 
eft neceflairement une matière qui penfe; 
car l'on ne me perfuadera point qu'il n^y 
ait pas en moy quelque chofe qui penfe, 
pendant que je fais ce raifonnement. Or 
ce quelque chofe qui eft en moy, & qui 
penfe, s'il doit fon être & fa confervation à 
une nature univerfelle, qui a toujours été & 
qui fera toujours, laquelle il reconnoiflê 
comme fa caufe, il faut indifpenfablement 
que ce foit à une nature univerfelle, ou qui 
penfe, ou qui foit plus noble & plus parfaite 



I. Objeâion ou ryfteme des libertins. 
». Inftance des libertins. 



228 Les Caraâeres 

que ce qui penfe; & ii cette nature ainfî faire 
eft matière, Ton doit encore conclure que c'eft 
une matière univerfelle qui penfe, ou qui eft 
plus noble & plus parfaite que ce qui penfe. 

Je continue & je dis, cette matière telle 
qu'elle vient d'être fuppofée , fî elle n'eft pas 
un être chimérique, mais réel, n'eft pas auili 
imperceptible à tous les iens ; & fî elle ne fe 
découvre pas par elle-même, on la connoit 
du moins dans le divers arrangement de fes 
parties, qui conftituë les corps, & qui en fait 
la différence, elle eft donc elle-même tous ces 
differens corps ; & comme elle eft une matière 
qui penfe félon la fuppofition, ou qui vaut 
mieux que ce qui penfe, il s'enfuit qu'elle eft 
telle du moins félon quelques-uns de ces 
corps, & par une fuite neceflaire félon tous 
ces corps, c'eft à dire qu'elle penfe dans les 
pierres, dans les métaux, dans les mers, dans 
la terre , dans moy-même qui ne fuis qu'un 
corps, comme dans toutes les autres parties 
qui la compofent : c'eft donc à Taffcmblage 
de ces parties fî terreftres, fî groffieres, fî cor- 
porelles, qui toutes enfemble font la matière 
univerfelle ou ce monde viiîble, que je dois 
ce quelque chofe qui eft en moy, qui penfe, & 
que j'appelle mon efprit; ce qui eft abfurde. 

Si au contraire cette nature univerfelle, 
quelque chofe que ce puifte être, ne peut pas 
être tous ces corps, ny aucun de ces corps. 
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il fuit de là qu'elle n'eft point matière, ny 
perceptible par aucun des fens : fi cependant 
elle penfe, ou ii elle eft plus parfaite que ce 
qui penfe, je conclus encore qu'elle efl efprit, 
ou un eflre meilleur & plus accompli que ce 
qui efl efprit; fi d'ailleurs il ne refte plus à 
ce qui penfe en moy, & que j'appelle mon 
efprit, que cette nature uniyerfelle à laquelle 
il puiiïè remonter pour rencontrer fa pre- 
mière caufe & fon unique origine, parce qu'il 
ne trouve point fon principe en foy, & qu'il 
le trouve encore moins dans la matière, ainfi 
qu'il a eflé démontré, alors je ne difpute 
point des noms ; mais cette fource originaire 
de tout efprit, qui efl efprit elle-même, & qui 
efl plus excellente que tout efprit, je l'ap- 
pelle Dieu. 

En un mot je penfe, donc Dieu exifle ; car 
ce qui penfe en moy, je ne le dois point à 
moy-mème; parce qu'il n'a pas plus dépendu 
de moy de me le donner une première fois, 
qu'il dépend encore de moy de me le conferver 
un feul infiant : je ne le dois point à un 
eflre qui foit au defTus de moy, & qui foit 
matière, puis qu'il efl impoflible que la ma- 
tière foit au defTus de ce qui penfe; je le 
dois donc à un eflre qui efl au defTus de moy, & 
qui n'efl point matière; & c'efl Dieu. 

T De ce qu'une nature univerfelle qui penfe 
exclut de foy généralement tout ce qui efl 



230 Les Caraderes 

matière, il fuit neceflairement, qu'un eftre 
particulier qui penfe ne peut pas auffi ad- 
mettre en foy la moindre matière : car bien 
qu'un eftre univerfel qui penfe renferme 
dans fon idée infiniment plus de grandeur, 
de pui (Tance, d'indépendance & de capacité 
qu'un eftre particulier qui penfe, il ne ren- 
ferme pas néanmoins une plus grande exclu- 
fionde matière; puifque cette exclufion dans 
Tun & l'autre de ces deux eftres eft aui& grande 
qu elle peut être & comme infinie ; & qu'il 
eft autant impoftîble que ce qui penfe en moy 
foit matière, qu'il eft inconcevable que Dieu 
foit matière : ainfi comme Dieu eft efprit, 
mon ame auffi eft efprit. 

^ Je ne fçais point fi le chien choifit, s'il 
fe reflbuvient, s'il affedlionne, s'il craint, s'il 
imagine, s'il penfe : quand donc l'on me dit 
que toutes ces chofes ne font en luy ny paf- 
fions, ny fentiment, mais l'effet naturel & 
necefiaire de la difpofition de fa machine 
préparée par le divers arrangement des par- 
ties de la matière, je puis au moins acquief- 
cer à cette doélrine : mais je penfe, & je 
fuis certain que je penfe; or quelle propor- 
tion y a-t-il de tel ou de tel arrangement des 
parties de la matière, c'eft à dire, d'une 
étendue félon toutes fes dimenfions , qui eft 
longue, large & profonde, & qui eft divi- 
fible dans tous ces fens, avec ce qui penfe > 
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^ Si tout eft matière, & fi la penfée en moy 
comme dans tous les autres hommes n'eft 
qu'un eâêt de l'arrangement des parties de la 
matière; qui a mis dans le monde toute autre 
idée que celle des chofes matérielles? la ma- 
tière a-t-elle dans fon fbnd une idée auflî 
pure, auifi fîmple, auffî immatérielle qu'eft 
celle de refprit? comment peut-elle être le 
principe de ce qui la nie & l'exclut de fon 
propre eftre? comment eft-elle dans l'homme 
ce qui penTe , c'eft à dire, ce qui eft à 
l'homme même une convidHon qu'il n'eft 
point matière > 

T II y a des eftres qui durent peu, parce 
qu'ils font compofez de chofes tres-difFerentes, 
& qui fe nuifent réciproquement : il y en a 
d'autres qui durent davantage, parce qu'ils 
(ont plus iimples, mais ils périment, parce 
qu'ils ne laiflènt pas d'avoir des parties félon 
lefquelles ils peuvent être divifez. Ce qui 
penfe en moy doit durer beaucoup, parce 
que c'eft un être pur, exempt de tout mé- 
lange & de toute compoiition ; & il n'y a pas 
de raifon qu'il doive périr, car qui peut cor- 
rompre ou feparer un eftre fimple, & qui n'a 
point de parties. 

TL'ame voit la couleur par l'organe de 
l'ceil, & entend les fons par l'organe de l'o- 
reille ; mais elle peut cefler de voir ou d'en- 
tendre, quand ces iens ou ces objets luy man- 
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quent, fans que pour cela elle cefTe d'être, 
parce que Tame n'eft point précifément ce 
qui voit la couleur, ou ce qui entend les fons; 
elle n'eft que ce qui penfe : or comment peut- 
elle cefler d'être telle > Ce n'eft point par le 
défaut d'organe, puis qu'il eft prouvé qu'elle 
n'eft point matière ; ny par le défaut d'objet, 
tant qu'il y aura un Dieu & d'éternelles ve- 
ritez; elle eft donc incorruptible. 

^ Je ne conçois point qu'une ame que 
Dieu a voulu remplir de l'idée de fon eftre 
infini, & fouverainement parfait, doive être 
aneanrie. 

^ Voyez, Lucile, ce morceau de terre plus 
propre & plus orné que les autres terres qui 
luy font contiguë's ; icy ce font des comparti- 
mens mêlez d'eaux plattes & d'eaux jallif- 
lantes, là des allées en paliflade qui n'ont 
pas de fin & qui vous couvrent des vents du 
Nort ; d'un cofté c'eft un bois épais qui dé- 
fend de tous les Soleils, & d'un autre un beau 
point de vûë; plus bas une Yvette ou un 
Lignon qui couloit obfcurément entre les 
faules & les peupliers, eft devenu un canal 
qui eft revêtu ; ailleurs de longues & fraîches 
avenues fe perdent dans la campagne, & an- 
noncent la maifon qui eft entourée d'eau : 
vous récrierez-vous, quel jeu du hazard! 
combien de belles chof es le font rencontrées 
enfemble inopinément ! non fans doute, vous 
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direz au contraire, cela eft bien imaginé & 
bien ordonné, il règne icy un bon goût & 
beaucoup d'intelligence ; je parlera/ comme 
vous, & j 'ajoutera/ que ce doit être la de- 
meure de quelqu'un de ces gens chez qui un 
Nautre va tracer, & prendre des alignemens 
dés le jour même qu'ils font en place : 
qu'eft-ce pourtant que cette pièce de terre 
ainii difpofée & où tout l'art d'un ouvrier 
habile a été employé pour l'embellira ii même 
toute la terre n'eft qu'un atome fufpendu en 
l'air, & û vous écoutez ce que je vais dire. 
Vous êtes placé, ô Lucile, quelque part fur 
cet atome, il ûluX donc que vous foyez bien 
petit, car vous n'y occupez pas une grande 
place; cependant vous avez des yeux qui 
font deux points imperceptibles, ne laiflèz 
pas de les ouvrir vers le Ciel ; qu'y apper- 
cevez-vous quelquefois ; la Lune dans fon 
plein } elle eft belle alors & fort lumi- 
neufe, quoy que fa lumière ne foit que la re- 
flexion de celle du Soleil ; elle paroît grande 
comme le Soleil , plus grande que les au- 
tres Planettes , & qu'aucune des Etoiles ; 
mais ne vous laifTez pas tromper par les 
dehors : il n'y a rien au Ciel de fi petit que 
la Lune, fa fuperficie eft treize fois plus pe- 
tite que celle de la terre, fa folidité quarante- 
huit fois, & fon diamètre de fept cens cin- 
quante lieues n'eft que le quart de celuy de 
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la terre : auffi eft-il vray qu'il n'y a que fon 
voifînage qui luy donne une fi grande appa- 
rence, puis qu'elle n'eft gueres plus éloignée 
de nous que de trente fois le diamètre de la 
terre, ou que fa diftance n'eft que de cent 
mil lieues : Elle n'a prefque pas même de 
chemin à faire en comparaifon du vafte tour 
que le Soleil fait dans les efpaces du Ciel; car 
il eft certain qu'elle n'achevé par jour que 
cinq cens quarante mille lieues , ce n'eft par 
heure que yingt-deux mille cinq cens lieues, 
& trois cens foixante & quinze lieues dans une 
minutte ; il faut néanmoins pour accomplir 
cette courfe, qu'elle aille cinq mille iix cent 
fois plus vite qu'un cheval de pofte qui feroit 
quatre lieues par heure, qu'elle vole quatre- 
vingt fois plus légèrement que le fon, que 
le bruit, par exemple, du canon & du ton- 
nerre, qui parcourt en une heure deux cens 
foixante & dix-fept lieues. 

Mais quelle comparaifon de la Lune au 
Soleil pour la grandeur, pour l'éloignement, 
pour la courfe I vous verrez qu'il n'y en a 
aucune. Souvenez-vous feulement du dia- 
mètre de la terre, il eft de trois mille lieuè's , 
celuy du Soleil eft cent fois plus grand, il 
eft donc de trois cens mille lieues; fi c'eft 
là fa largeur en tout fens , quelle peut être 
toute fa fuperficie ! quelle fa folidité ! com- 
prenez-vous bien cette étendue, & qu'un 
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million de terres comme la nôtre ne feroient 
toutes enfemble pas plus groiles que le So- 
leil ! quel eft donc, direz-vous, fon éloigne- 
ment, fi Ton en juge par fon apparence ! 
vous avez raifon, il eft prodigieux; il eft dé- 
montré qu'il ne peut pas y avoir de la terre 
au Soleil moins de dix mille diamètres de la 
terre, autrement moins de trente millions' de 
lieues ; peut-être y a-t-il quatre fois, fix fois, 
dix fois plus loin, on n'a aucune méthode pour 
déterminer cette diftance. 

Pour aider feulement vôtre imagination à 
fe la reprefenter, fuppofons une meule de 
moulin qui tombe du Soleil fur la terre, 
donnons-luy la plus grande vitefte qu'elle 
foit capable d'avoir, celle même que n'ont 
pas les corps tombans de fort haut ; fuppo- 
fons encore qu'elle conferve toujours cette 
même vitefTe, fans en acquérir, & fans en 
perdre; qu'elle parcourt quinze toifes par 
chaque féconde de temps, c'eft à dire la 
moitié de l'élévation des plus hautes tours, & 
ainfi neuf cens toifes en une minutte, paftbns- 
luy mille toifes en une minutte pour une 
plus grande facilité; mille toifes font une 
demie lieuë conmiune, ainft en deux minuttes 
la meule fera une lieuë, & en une heure elle 
en fera trente , & en un jour elle fera fept 
cens vingt lieues ; or elle a trente millions à 
traverfer avant que d'arriver à terre, il luy 
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faudra donc quarante -un mille fix cent 
ioixante-iix jours, qui font plus de cent qua- 
torze années, pour faire ce voyage : ne vous 
effrayez pas, Lucile, écoutez-moy, la diftance 
de la terre à Saturne eft au moins décuple de 
celle de la terre au Soleil, c'eft vpus dire 
qu'elle ne peut être moindre que de trois 
cens millions de lieues, & que cette pierre 
employeroit plus d'onze cens quarente ans 
pour tomber de Saturne en terre. 

Par cette élévation de Saturne élevez vous- 
même, il vous le pouvez, vôtre imagination 
à concevoir quelle doit être l'immenfité du 
chemin qu'il parcourt chaque jour au deflus 
de nos tètes ; le cercle que Saturne décrit a 
plus de fîx cens millions de lieues de dia- 
mètre, & par confequent plus de dix-huit 
cens millions de lieues de circonférence; un 
cheval Anglois qui feroit dix lieues par heure 
n'auroit à courir que vingt mille cinq cens 
quarante-huit ans pour aire ce tour. 

Je n'ay pas tout dit, ô Lucile, fur le 
miracle de ce monde vifible, ou, comme 
vous parlez quelquefois, fur les merveilles 
du hazard, que vous admettez feul pour la 
caufe première de toutes chofes ; il eft encore 
un ouvrier plus admirable que vous ne pen- 
fez, connoiflez le hazard, laiilez-vous inftruire 
de toute la pui/Tance de vôtre Dieu. Sçavez- 
vous que cette diftance de trente millions de 
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lieues qu'il y a de la terre au Soleil , ft celle 
de trois cens millions de lieues de la terre 
à Saturne, font ii peu de chofe, compa- 
rées à réioignement qu'il y a de la terre 
aux Etoiles, que ce n'eft pas même s'énon- 
cer afl*ez jufte que de fe fervir fur le 
fujet de ces diftances, du terme de compa- 
raifon ; quelle proportion à la vérité de ce 
qui fe mefure, quelque grand qu'il puifTe être, 
avec ce qui ne fe mefure pas : on ne connoit 
point la hauteur d'une Etoile, elle eft, fi j'ofe 
ainfi parler, immenfurable, il n'y a plus ny 
angles, ny finus, ny paralaxes dont on puifie 
s'aider; fi un homme obiervoit à Paris une 
étoile fixe, & qu'un autre la regardât du 
Japon, les deux lignes qui partiroient de 
leurs yeux pour aboutir jufqu'à cet aftre, ne 
feroient pas un angle, ft fe confondroient en 
une feule & même ligne, tant la terre entière 
n'eft pas efpace par rapport à cet éloigne- 
ment ; mais les Etoiles ont cela de commun 
avec Saturne & avec le Soleil, il faut dire 
quelque chofe de plus : Si deux Obfervateurs, 
Tun fur la terre, & l'autre dans le Soleil, 
obfervoient en même temps une Etoile, les 
deux rayons vifuels de ces deux Obfervateurs 
ne formeroient point d'angle fenfible : pour 
concevoir la chofe autrement ; fi un homme 
étoit fitué dans une Etoile, nôtre Soleil, nôtre 
terre, ft les trente millions de lieues qui les 
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feparent, luy paroitroient un même point; 
cela eft démontré. 

On ne fçait pas auiii la diftance d'une 
Etoile d'avec une autre Etoile, quelques voi- 
iines qu'elles nous paroiflent; les Pleyades 
fe touchent prefque, à en juger par nos yeux; 
une Etoile paroit ailife fur Tune de celles qui 
forment la queue de la grande Ourf e, à peine 
la yûë peut-elle atteindre à difcerner la partie 
du Ciel qui les fepare, c'eft comme une Etoile 
qui paroit double; Si cependant tout l'art des 
Aftronomes eft inutile pour en marquer la 
diftance, que doit-on penfer de l'éloignement 
de deux Etoiles, qui en effet paroifTent éloi- 
gnées l'une de l'autre, & à plus forte raifon 
des deux polaires > quelle eft donc Timmen- 
iité de la ligne qui pafte d'un polaire à 
l'autre? & que fera-ce que le cercle dont 
cette ligne eft le diamètre? Mais n'eft-ce pas 
quelque chofe de plus que de fonder les 
abîmes, que de vouloir imaginer la folidité 
du globe, dont ce cercle n'eft qu'une feéHon? 
Serons-nous encore furpris que ces mêmes 
Etoiles ft démefurées dans leur grandeur ne 
nous paroilTent néanmoins que comme des 
étincelles? N'admirerons-nous pas plutôt que 
d'une hauteur ii prodigieufe elles puiftent 
conferver une certaine apparence, & qu'on 
ne les perde pas toutes de vue? Il n'eft pas 
auili imaginable combien il nous en échape : 
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on fixe le nombre des Etoiles, ouy de celles 
qui font apparentes; le moyen de compter 
celles qu'on n'apperçoit pointa celles par exem- 
ple qui compofent la voye de lait, cette trace 
lumineufe qu'on remarque au Ciel dans une 
nuit fereine du Nort au Midy, & qui par 
leur extraordinaire élévation ne pouvant per- 
cer jufqu'à nos yeux pour être vues chacune 
en particulier, ne font au plus que blanchir 
cette route des Cieux où elles font placées. 

Me voilà donc fur la terre comme fur un 
grain de fable qui ne tient à rien, & qui eft 
fufpendu au milieu des airs : un nombre 
prefque infini de globes de feu d'une gran- 
deur inexprimable, & qui confond l'imagi- 
nation, d'une hauteur qui furpaflè nos con- 
ceptions, tournent, roulent autour de ce grain 
de fable, & traverfent chaque jour depuis 
plus de fix mille ans les vafles & immenfes 
efpaces des Cieux : voulez-vous un autre fy(- 
teme, & qui ne diminue rien du merveilleux^ 
la terre elle-même eil emportée avec une rapi- 
dité inconcevable autour du Soleil le centre 
de l'Univers : je me les reprefente tous ces 
globes, ces corps effroyables qui font en mar- 
che, ils ne s'embaraiTent point l'un l'autre, ils 
ne fe choquent point, ils ne fe dérangent 
point ; fi le plus petit d'eux tous venoit à fe 
démentir & à rencontrer la terre, que devien- 
droit la terre > Tous au contraire font en leur 
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place, demeurent dans Tordre qui leur eft 
prefcrit, fuivent la route qui leur eft mar- 
quée, & il paiiîblement à nôtre égard, que 
perfonne n'a l'oreille aflez fine pour les en- 
tendre marcher, & que le vulgaire ne (çait 
pas s'ils font au monde. O œconomie merveil- 
leufedu hazard ! l'intelligence même pourroit- 
elle mieux réilifir } une feule chofe, Lucile, me 
fait de la peine, ces grands corps font û précis 
& il conftans dans leurs marches, dans leurs 
révolutions, & dans tous leurs rapports, qu'un 
petit animal relégué en un coin de cet efpace 
immenfe, qu'on appelle le monde, après les 
avoir obfervez, s'eft fait une méthode infail- 
lible de prédire à quel point de leur courfe 
tous ces aftres fe trouveront d'aujourd'huy en 
deux, en quatre, en vingt mille ans; voilà 
monfcrupule, Lucile, iîc'eftpar hazard qu'ils 
obfervent des règles fi invariables, qu'eft-ce 
l'ordre? qu'eft-ce que la règle? 

Je vous demandera/ même ce que c'eft que 
le hazard : eft-il corps, eft-il efprit? eft-ce un 
eftre diftingué des autres eftres, qui ait fon 
exiftence particulière, qui foit quelque part? 
ou plutôt, n'eft-ce pas un mode, ou une façon 
d'être ? quand une boule rencontre une pierre, 
l'on dit, c'eft un hazard; mais eft-ce autre 
chofe que ces deux corps qui fe choquent for- 
tuitement? fi par ce hazard ou cette rencontre, 
la boule ne va plus droit, mais obliquement ; 
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fi fbn mouvement n'eft plus direct, mais réflé- 
chi ; fi elle ne roule plus fur fon axe, mais 
qu'elle tournoie & qu'elle piroilette, con- 
cluray-;e que c'eft par ce même hazard qu'en 
gênerai la boule eft en mouvementé ne foup- 
^nneray-je pas plus volontiers qu'elle fe 
meut, ou de foy-mème, ou par Timpulfion du 
bras qui Ta jettée? Et parce que les roues d'une 
pendule font déterminées l'une par l'autre à 
un mouvement circulaire d'une telle ou telle 
vitefiê, examina/ -je moins curieufement 
quelle peut être la caufe de tous ces mouve- 
mens, s'ils fe font d'eux-mêmes, ou par la 
force mouvante d'un poids qui les emporte; 
mais ny ces roues, ny cette boule n'ont pu fe 
donner le mouvement d'eux-mêmes, ou ne 
l'ont point par leur nature, s'ils peuvent le 
perdre fans changer de nature ; il y a donc 
apparence qu'ils font mus d'ailleurs, ft par 
une puifiance qui leur eft étrangère : & les 
corps celeftes s'ils venoient à perdre leur mou- 
vement, changeroient-ils de naturel feroient- 
ils moins des corps > je ne me l'imagine pas 
ainfi ; ils fe meuvent cependant, & ce n'eft point 
d'eux-mêmes & par leur nature : il faudroit 
donc chercher, ô Lucile, s'il n'y a point hors 
d'eux un principe qui les fait mouvoir ; qui 
que vous trouviez, je l'appelle Dieu. 

Si nous fuppofions que ces grands corps 
font fans mouvement, on ne demanderoit 
11. i/( 
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plus à la vérité qui les met en mouvement, 
mais on feroit toujours reçu à demander qui 
a fait ces corps, comme on peut s'informer qui 
a fait ces roues ou cette boule ; & quand cha- 
cun de ces grands corps feroit fuppofé un 
amas fortuit d'atomes, qui fe font liez & en- 
chaînez enfemble par la figure & la confor- 
mation de leurs parties, je prendrois un de 
ces atomes, & je dirois, qui a créé cet atome > 
eft-il matière , eft-il intelligence^ a-t-il eu 
quelque idée de foy-mème, avant que de fe 
fiiire foy-mème> il étoit donc un moment 
avant que d'être ; il étoit, ft il n'étoit pas tout 
à la fois ; & s'il eft auteur de fon être ft de fa 
manière d'être, pourquoy s'eft-il fait corps 
plutôt qu'pfprit? bien plus, cet atome n'a-t-il 
point commencée eft-il éternel, eft-il infini } 
f erez-vous un Dieu de cet atome > 

^ Le ciron a des yeux, il fe détourne à la 
rencontre des objets qui luy pourroient 
nuire ; quand on le met fur de l'ébene pour 
le mieux remarquer, fi dans le temps qu'il 
marche vers un côté , on luy prefente le 
moindre fétu, il change de route : eft-ce un 
jeu du hazard que fon criftalin, fa rétine & 
fon nerf optique > 

L'on voit dans une goutte d'eau , que le 
poivre qu'on y a mis tremper, a altérée, un 
nombre prefque innombrable de petits ani- 
maux, dont le microfcope nous fait apperce- 
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voir la figure, & qui fe meuvent avec une ra- 
pidité incroyable comme autant de monftres 
dans une vafte mer; chacun de ces animaux 
eft plus petit mille fois qu'un ciron, & néan- 
moins c'eft un corps qui vit, qui fe nourrit, 
qui croit, qui doit avoir des mufcles, des 
vaiileaux équivalens aux veines, aux nerfs, 
aux artères, & un cerveau pour diftribuer les 
efprits animaux. 

Une tache de moififlure de la grandeur 
d'un grain de fable, paroit dans le micro- 
fcope comme un amas de plufieurs plantes 
tres-diftinéles, dont les unes ont des fleurs, 
les autres des fruits ; il y en a qui n'ont que 
des. boutons à demi ouverts ; il y en a quel- 
ques-unes qui font fanées : de quelle étrange 
petitefle doivent être les racines, & les philtres 
qui feparent les alimens de ces petites plantes> 
& il Ton vient à confiderer que ces plantes 
ont leurs graines ainfi que les chênes & les 
pins; & que ces petits animaux dont je viens 
de parler, fe multiplient par voye de généra- 
tion comme les Elephans & les Baleines, où 
cela ne mene-t-il point > qui a fçû travailler 
à des ouvrages fi délicats, fi fins, qui écha- 
pent à la vue des hommes, & qui tiennent 
de l'infini comme les cieux, bien que dans 
l'autre extrémité? ne feroit-ce point celuy 
qui a fait les cieux, les aftres ces mafies 
énormes, épouventables par leur grandeur, 



244 ^^^ Caraâeres 

par leur élévation, par la rapidité & l'é- 
tendue de leur courfe, ft qui fe joue de les 
faire mouvoir. 

^ Il eft de fait que l'homnie jouit du fo- 
leil, des aftres, des deux, & de leurs in- 
fluences, comme il joiiit de Tair qu'il refpire, 
& de la terre fur laquelle il marche, & qui le 
foûtient : & s'il faloit ajouter à la certitude 
d'un fait, la convenance ou la vray-femblance, 
elle y eu toute entière, puifque les cieux & 
tout ce qu'ils contiennent , ne peuvent pas 
entrer en comparaifon pour la nobleffe & la 
dignité avec le moindre des hommes qui font 
fur la terre; & que la proportion qui fe trouve 
entr'eux & luy, eft celle de la matière inca- 
pable de fentiment, qui eft feulement une 
étendue félon trois dimenfions, à ce qui eft 
efprit, raifon, ou intelligence : û l'on dit que 
l'homme auroit pu fe pailer à moins pour fa 
confervation , je répons que Dieu ne pouvoit 
moins faire pour étaler fon pouvoir, fa bonté 
& fa magnificence, puifque quelque chofe que 
nous voyions qu'il ait fait, îl pouvoit faire 
infiniment davantage. 

Le monde entier s'il eft fait pour l'homme, 
eft littéralement la moindre chofe que Dieu 
ait fait pour l'homme, la preuve s'en tire 
du fond de la Religion : ce n'cft donc ni 
vanité ni préfomption à l'homme, de fe rendre 
fur fes avantages à la force de la vérité ; ce 
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feroit en luy ftupidité & aveuglement de ne 
pas fe laifler convaincre par renchainement 
des preuves dont la Religion fe fert, pour luy 
faire connoitre fes privil^es, fes refiburces, 
Tes efperanceSfpour luy apprendre ce qu'il eft, 
& ce qu'il peut devenir : mais la lune eft ha- 
bitée, il n'eft pas du moins impoilible qu'elle le 
foit; que parlez-vous, Lucile, de la lune, & à 
quel proposa en fuppofant Dieu, quelle eft 
en effet la chofe impoflible^ vous demandez 
peut-être fî nous fommes les feuls dans l'U- 
nivers que Dieu ait fi bien traitez > s'il n'y a 
point dans la lune, ou d'autres hommes, ou 
d'autres créatures que Dieu ait auffi favo- 
rifées^ vaine curioiité, frivole demande! La 
terre, Lucile, eft habitée, nous l'habitons, & 
nous fçavons que nous l'habitons, nous avons 
nos preuves, nôtre évidence, nos conviéHons 
fur tout ce que nous devons penfer de Dieu 
& de nous-mêmes ; que ceux qui peuplent les 
globes celeftes, quels qu'ils puiflènt être, s'in- 
quiètent pour eux-mêmes, ils ont leurs 
foins, ft nous les nôtres. Vous avez, Lucile, 
obfervé la lune, vous avez reconnu fes taches, 
fes abîmes, fes inégalitez, fa hauteur, fon 
étendue, fon cours, fes éclipfes, tous les Aflro* 
nomes n'ont pas été plus loin : imaginez de 
nouveaux inibrumens, obfervez-la avec plus 
d'exaélitude ; voyez-vous qu'elle foit peuplée, 
& de quels animaux^ reflemblent-ils aux 
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hommes , font-ce des hommes? laiflez-moy 
voir après vous, & û nous fommes convaincus 
Tun & l'autre que des hommes habitent la 
lune, examinons alors s'ils font Chrétiens, & 
il Dieu a partagé fe^ faveurs entr'eux & nous. 

^ Tout eft grand & admirable dans la na- 
ture, il ne s'y voit rien qui ne foit marqué au 
coin de l'ouvrier ; ce qui s'y voit quelquefois 
d'irregulier & d'imparfait fuppofe règle & 
perfeàion. Homme vain & préfomptueux ! 
faites un vermi/Teau que vous foulez aux 
pieds, que vous méprifez : vous avez horreur 
du crapaud, faites un crapaud, s'il eft pof- 
fible : quel excellent maître que celuy qui fait 
des ouvrages , je ne dis pas que les hommes 
admirent, mais qu'ils craignent! Je ne vous 
demande pas de vous mettre à vôtre attelier 
pour faire un homme d'efprit, un homme bien 
fait, une belle femme, l'entreprife eft forte & 
au deftus de vous; eflayez feulement de faire 
un boffu, un fou, un monftre, je fuis content. 

Rois , Monarques , Potentats , facrées Ma- 
jeftez! vous ay-je nommez par tous vos fu- 
perbes noms? Grands de la terre, très-hauts, 
tres-puiflans, & peut-être bien-tôt, toui-puif- 
fans Seigneurs! nous autres hommes nous 
avons befoin pour nos moiftbns d*un peu de 
pluye, de quelque chofe de moins ^ d'un peu 
de rofée; faites de la rofée, envoyez fur la 
terre une goutte d'eau. 
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L'ordre^ la décoration, les effets de la na- 
ture font populaires : les caufes, les prin- 
cipes, ne le font point; demandez à une 
femme comment un bel œil n'a qu'à s'ouvrir 
pour voir, demandez^le à un homme do6le. 

^ Plufieurs millions d'années, pluiieurs 
centaines de millions d'années, en un mot, 
tous les temps ne font qu'un inftant, com- 
parez à la durée de Dieu, qui eft éternelle : 
tous les efpaces du monde entier, ne font qu'un 
point, qu'un léger atome, comparez à fon im- 
meniité : S'il eft ainit , comme je l'avance, car 
quelle proportion du fini à l'infinie je de- 
mande qu'eft-ce que le cours de la vie d'un 
homme, qu'eft-ce qu'un grain de pouiliere 
qu'on appelle la terre , qu'eft-ce qu'une petite 
portion de cette terre que l'homme pofTede, & 
qu'il habite > Les méchans profperent pendant 
qu'ils vivent, quelques méchans, je l'avoue; 
la vertu eft opprimée, & le crime impuni fur 
la terre, quelquefois, j'en conviens; c'eft une 
injuftice, point du tout : il faudroit, pour tirer 
cette concluiion , avoir prouvé qu'abfolument 
les méchans font heureux, que la vertu ne 
l'eft pas , & que le crime demeure impuni ; 
il faudroit du moins que ce peu de temps oà 
les bons foufirent, &où les méchans profperent, 
eût une durée ,* & que ce que nous appelions 
profperité & fortune, ne fût pas une appa- 
rence fauffe & une ombre vaine qui s'évanoUit ; 
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que cette terre, cet atome, où il paroit que la 
vertu & le crime rencontrent û rarement ce 
qui leur eft dû, fût le feul endroit de la fcene 
où fe doivent pafler la punition & les récom- 
penfes. 

De ce que je penfe, je n'infère pas plus 
clairement que je fuis efprit, que je conclus 
de ce que je fais^ ou ne fais point félon qu'il 
me plaît, que je fuis libre : or liberté, c'eft 
choix, autrement une détermination volon- 
taire au bien ou au mal , & ainii une aéUon 
bonne ou mauvaife, & ce qu'on appelle vertu 
ou crime : que le crime abfolument foit impuni, 
il eft vray, c'eft injuftice ; qu'il le foit fur la 
terre, c'eft un myftere; fuppofons pourtant 
avec l'athée, que c'eft injuftice; toute injuftice 
eft une négation, ou une privation de juftice, 
donc toute injuftice fuppofe juftice; toute 
juftice eft une conformité à une fouveraine 
raifon, je demande en effet, quand il n'a pas 
été raiîbnnable que le crime foit puni, à 
moins qu'on ne dife que c'eft quand le triangle 
avoit moins de trois angles ; or toute confor- 
mité à la raifon eft une vérité, cette confor- 
mité, comme il vient d'être dit, a toujours 
été, elle eft donc de celles que l'on appelle 
des éternelles verîtez ; cette vérité d'ailleurs, ou 
n'eft point, & ne peut être, ou elle eft l'objet 
d'une connoi/Tance, elle eft donc étemelle 
cette connoi(7ànce, & c'eft Dieu. 
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Les dénouëxnens qui découvrent les crimes 
les plus cachez , & où la précaution des cou- 
pables, pour les dérober aux yeux des 
hommes, a été plus grande, paroiâent fi am- 
ples & il faciles, qu'il femble qu'il n'y ait que 
Dieu feul qui puiiTe en être l'auteur; & les 
faits d'ailleurs que l'on en rapporte, ibnt en il 
grand nombre, que s'il plaît à quelques-uns 
de les attribuer à de purs hazards, il faut donc 
qu'ils foûtiennent que le hazard de tout temps 
a pafTe en coutume. 

^ Si vous faites cette fuppofition, que 
tous les hommes' qui peuplent la terre fans 
exception, foient chacun dans l'abondance, & 
que rien ne leur manque, j'infère de là que 
nul homme qui eft fur la terre, n'efl dans 
l'abondance , & que tout luy manque : il n'y 
a que deux fortes de richefles , & aufquelles 
les autres fe reduifent, l'argent & les terres ; 
fi tous font riches, qui cultivera les terres, & 
qui fouillera les mines > ceux qui font éloi- 
gnez des mines, ne les fouilleront pas, ny ceux 
qui habitent des terres incultes & minérales, 
ne pourront pas en tirer des fruits ; on aura 
recours au commerce, & on le fuppofe : nuiis 
fi les hommes abondent de biens , & que nul 
ne foit dans le cas de vivre par fon travail, 
qui tranfportera d'une région à une autre les 
lingots, ou les chofes échangées^ qui mettra 
des vaifleaux en mer, qui fe chargera de les 
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conduire? qui entreprendra des caravannes? 
on manquera alqrs du neceflaire, & des chofes 
utiles ; s'il n'y a plus de befoins, il n'y a plus 
d'arts, plus de fciences, plus d'invention, plus 
de mécanique. D'ailleurs cette égalité de pof- 
feflions & de richefles en établit une autre 
dans les conditions, bannit toute fubordina- 
tion, réduit les hommes à fe fervir eux- 
mêmes, & à ne pouvoir être fecourus les uns 
des autres, rend les loix frivoles & inutiles, 
entraîne une anarchie univerfelle; attire la 
violence, les injures, les maiTacres, l'impu- 
nité. 

Si vous fuppofez au contraire que tous les 
hommes font pauvres, en vain le foleil fe levé 
pour eux fur l'horizon, en vain il échauffe la 
terre & la rend féconde;. en vain le ciel verfe 
fur elle fes influences; les fleuves en vain 
l'arrofent, & répandent dans les diverfes con- 
trées la fertilité & l'abondance; inutilement 
aufli la mer laifle fonder fes abîmes profonds, 
les rochers & les montagnes s'ouvrent pour 
laifTer fouiller dans leur fein, & en tirer tous 
les trefors qu'ils y renferment. Mais fî vous 
établifTez que de tous les hommes répandus 
dans le monde, les uns foient riches, & les 
autres pauvres & indigens, vous faites alors 
que le befoin rapproche mutuellement les 
hommes, les lie, les reconcilie; ceux-cy fer- 
vent, obéïflent, inventent, travaillent, culti- 
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vent, perfeélionnent; ceux-là jouiflent, nour- 
riflent, fecourent, protègent, gouvernent ; tout 
ordre eft rétabli, & Dieu fe découvre. 

^ Mettez l'autorité, les plaiiirs & Toifiveté 
d'un côté; la dépendance, les foins & la mi- 
fere de l'autre, ou ces chofes font déplacées 
par la malice des hommes, ou Dieu n'eft pas 
Dieu. 

Une certaine inégalité dans les conditions 
gui entretient Tordre & la fubordination, eft 
l'ouvrage de Dieu, ou fuppofeune loy divine : 
une trop grande difproportion, & telle qu'elle 
fe remarque parmy les hommes, eft leur ou- 
vrage, ou la loy des plus forts. . 

Les extremitez font vicieufes, & partent de 
Thomme : toute compenfation eft jufte & 
vient de Dieu. 



Si on ne goûte point ces Caraéleres, je m'en 
étonne; & iî on les goûte, je m'en étonne de 
même. 



FIN. 
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L'ACADEMIE FRANÇOISE 





EVX quiinterrogej fur le difcours 
que je jïj à l'Académie Fran^ife 
le Jour que j'eus l'honneur d'y être 
reçu, ont dit fechemtnt quej'apoit 
fait des earaâereSj croyant le blâ- 
iHtr ta ont donné l'idée la plus 
amuuageufe qutje pouvais moy-mime dejÏTer : car le 
public ayani approuvé ce genre décrire où je me fuit 
appliqué depuis quelques années, c'était le prévenir en 
ma faveur que de faire an* telle réponfe : il ne reçoit 
plus que de fçavoir Ji je n'aurais pas dû renoncer aux 
caraâeres dans le difcours dont il s'agiffoit, & celte 
quefiion s'évanouit dés qu'an fçait que l'ufage a pré- 
valu qt^wi nouvel Àcedemicien compofe celuy qi^il 
doit prononcer le jour de fa réception, de l'éloge du 
Boy, de ceux du Cardinal de Richelieu, du Chance- 
lier Seguier, de la perfonn» à qui il fuecede, Û* de 
l'Académie Françoife; de ces cinq éloges il y en a 
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quatre de performels : or Je demande à mes cenfeurs 
qi^ils me pofeni fi bien la différence qiiil y a^ des 
éloges perfonnels aux caraâleres qui louent^ que je la 
puiffe fentir y & avouer ma faute; fi chargé de faire 
quelque autre Harangue je retombe encore dans des 
peintures y c'eft alors qu'on pourra écouter leur critique^ 
& peut'^tre me condamner^ je dis peut^-être^ puifque 
les caraâleres y ou du moins les images des chef es tr 
des perfonnes font inévitables dans VOraifon^ que tout 
Ecrivain eft Peintre^ & tout excellent Ecrivain^ exceU» 
lent Peintre, 

J* avoué que j'ay ajouté à ces tableaux qui étoient 

de commande y les louanges de chacun des Hommes 

illuftres qui compofent V Académie Françoife y (r ils 

ont dame le pardonner ^J^ ils ont fait attention^ qu'aie 

tant pour ménager leur pudeur que pour éviter les ca~ 

raéleresj je me fuis abftenu de toucher à leurs perfonnes ^ 

pour ne parler que de leurs ouvrages ^ dont j'ay fait 

des éloges publics plus ou moins étendus félon que les 

fujets qu^ils y ont- traite^ poiivoient l'exiger, J'ay 

loué des Académiciens encore vivans, difent quelques^ 

unSj il eft vray^ mais je les ay loûef tous, qui d*entr*eux 

auroit une raifon de fe plaindre? C'eft une coutume 

toute nouvelle, ajoàtent^ils, & qui t^avoit point encore 

eu d'exemple; je veux en convenir, tr que j'ay pris 

foin de nC écarter des lieux communs & des phrafes 

proverbiales ufées depuis fi long^temps pour avoir fervi 

â un nombre infini de pareils difcours depuis la naif^ 

fonce de V Académie Françoise: m'efloit-^l donc fi diffi^ 

cile de faire entrer Rome ir Athènes, le Lycée tr le 

Portique dans V éloge -de cette fçavante Compagnie? 
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Eore au comble de fes vœux de fe voir Académicien : 
protefter que ce jour où Ton joiiic pour la première 
fois d'un fi rare bonheur^ eft le jour le plus beau de 
fa vie : douter fi cet honneur qu'on vient de recevoir 
eft imechofe vraye ou qu'on ait fongée : efperer de pui- 
fer déformais à la fource les plus pures eaux de l'Elo- 
quence Françoife : n'avoir accepté^ n'avoir defiré une 
ttUe place que pour profiter des lumières de tant de 
perlonnes fi éclairées : promettre que tout indigne de 
leur choix qu'on fe reconnott^ on s'efibrcera de s'en 
rendre digne. Cent autres formules de pareils compli^ 
mens font'elles fi rares &fipeu connues que je n^euffepà 
les trouver, lesplac^ & en mériter des applaudiffemenst 
Parce donc que fay crû que quoy que V envie & 
Vinjuftice publient de V Académie Françoife y quoy 
qu^ elles veuillent dire de fon âge d'or & de fa deco/» 
dence, elle n^a Jamais depuis fon établiffement raffent» 
blé un fi grand nombre de perfonnages illuftres pour 
toutes fortes de talens & en tout genre d'érudition, 
qu^il eft facile aujourd'huy d'y en remarquer; & que 
dans cette prévention oà je fuis je v^ay pas efperé que 
cette Compagnie pût être une autre fois plus belle à 
peindre, ny prife dans un jour plus favorable, & que 
je me fuis fervi de Voccafion, ay^je rien fait qui doive 
m' attirer les moindres reproches? Ciceron a pà louer 
impunément Brutus, Cefar, Pompée, Marcellus y qui 
étoient vivons, qui étoient prefens, il les a loûei plu* 
fieurs fois, il les a loUeifeuls, dans le Sénat, foment 
en prefence de leurs ennemis, toujours devant une 
compagnie jaloufe de leur mérite, ir qui avoit bien 
d^ autres délicateffes de politique fur la vertu des grands 

11. 17 
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Hommes^ que n*enfçauroir avoir V Académie Françoife: 
fay loué les Académiciens^ je les ay loûe\ tous, & ce 
n*a pas été impunément ; que me feroit^il arrivé fi je 
les avois blâmei tous ? 

Je viens d'entendre^ a dit Theobalde, une grande 
vilaine Harangue qui m'a fait baaiUer vingt fois^ & 
qui m'a ennuyé à la mort : Voilà ce qu'il a dit, & 
voilà enfuite ce qu^il a fait, luy & peu d'autres qui 
ont crû devoir entrer dans les mêmes interefis : Ils 
partirent pour la Cour le lendemain de la prononciation 
de ma Harangue, ils allèrent de maifons en maifons; 
ils dirent aux perfonnes auprès de qtii ils ont accès, 
que je leur avois balbutié la veille un difcours où il 
T^y avoit ny ftile, ny fens commun, qui *étoit rempli 
d'extravagances, & une vraye fatyre. Revenus à Paris 
ils fe cantonnèrent en divers quartiers, où ils répan-^ 
dirent tant de venin contre moy, si* acharnèrent fi fort 
à diffamer cette Harangue, foit dans leurs converfa^ 
tions,foit dans les lettres qu'ils écrivirent à leurs amis 
dans les Provinces, en dirent tant de mal, & le per^ , 
fuaderentfi fortement à qui ne Vavoit pas entendue, 
qi/^ils crurent pouvoir infinuer au public, ou que les 
Caraûeres faits de la même main étaient mauvais, ou 
que s'ils étoient bons, je r^en étais p4u l'Auteur, mais 
qu'une femme de mes amies m^ avoit fourni ce qu'il y 
avoit de plus fupportable; ils prononcèrent auffi que je 
riefiois pas capable de faire rien defuivi, pas mime 
la moindre Préface, tant ils eftimoient impraticable à 
un homme mime qui ejt dans l'habitude de penfer & 
é^ écrire ce qu^il penfe, l'art de lier fes penfées & de 
faire des tranfitions. 
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Ils firent plus; violant les loix de V Académie Fran^ 
çoife^ qui défend aux Académiciens décrire ou de 
faire écrire contre leurs confrères y ils lâchèrent fur 
moy deux Auteurs ajfociei à une même Gafette ^; ils 
les animèrent non pas à publier contre moy une fatyre 
fine & ingenieufe, ouvrage trop au deffous des uns & 
des autres y facile à manier^ & donc les moindres 
efprics fe trouvent capables, maïs à me dire de ces 
injures groffieres (r perfonnelles^fi difficiles à rencon^ 
trer^ fi pénibles à prononcer ou à écrire^ fur tout à des 
gens à qui je veux croire qi^il refle encore quelque 
pudeur & quelque foin de leur réputation. 

Et en vérité je ne doute point que le public ne foi t 
enfin étourdi ir fatigué d'entendre depuis quelques 
années de vieux corbeaux croaffer autour de ceux qui 
d'un vol libre 6* d'une plume légère fe font élevei â 
quelque gloire par leurs écrits. Ces oifeaux lugubres 
femblent par leurs cris continuels leur vouloir imputer 
le decry univerfel où tombe neceffairement tout ce qu'ils 
expofent au grand jour de l'impreffion^ comme fi on 
était caufe qu'ils manquent de force & d'haleine^ ou 
qv^on dût être refponfable de cette médiocrité répandue 
fur leurs ouvrages : s'il s'imprime un livre de mœurs 
affe\ mal digéré pour tomber de foy-^neme & ne pas 
exciter leur jaloufie^ ils le louent volontiers, & plus 
volontiers encore ils r^en parlent point; mais s'il efi 
tel que le monde en parle , ils l'attaquent apec furie; 
Profe, Vers, tout eftfujet à leur cenfure, tout efi en 
proye à une haine implacable qu^ils ont conçue contre 

I. Mer. GaL 
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ce qui ofe paraître dans quelque perfeétion^ & avec les 
fignes d*une approbation publique : on ne fçait plus 
quelle morale leur fournir qui leur agrée ^ il faudra 
leur rendre celle de la Serre ou de DefmaretSy & s* Us 
en font crûs, revenir au Pédagogue Chrétien^ & à la 
Cour Sainte : Il paraît une nouvelle Satyre écrite contre 
les vices en gênerai, qui d'un vers fort & d'un ftile 
d'airain enfonce f es fraits contre l'avarice, l'excès du 
jeu, la chicanne, la moleffe, l'ordure & Vhypocrifie, 
oà perfowte n^efi nommé ny defigné, où nulle femme 
vertueufe ne peut ny ne doitfe reconnaître; un Bou&- 
DALoiÎE en chaire ne fait point de peintures du crime 
ny plus vives ny plus innocentes, il réimporte, c'eft 
médifance, c'eft calomnie. Voilà depuis quelque temps 
leur unique ton, celuy qu'ils employent contre les oic* 
vrages des Mœurs qui reùjfiffent : ils y prennent saut 
littéralement, ils les lifent comme une hiftoire, ils ri y 
entendent ny la Poèfie, ny la figure, ainfi ils les con^ 
damnent; ils y trouvent des endroits faibles, il y en 
a dans Homère, dans Pindare, dans Virgile & dans 
Horace, oà n^y en a^t-^l point? fi ce n'eft peut-^fire 
dans leurs écrits, Be&nin f^a pas manié U marbre, 
ny traité toutes f es figures d'une égale farce, mais on 
ne laiffe pas de voir dans ce qu^il a moins heureufe^ 
ment rencontré, de certains traits fi achevé^ tout proche 
de quelques autres qui le font moins, qt^ ils découvrent 
aifément l'excellence de l'ouvrier : fi c^eft un cheval, 
les crins font tournei d'une main hardie, ils voltigent 
trfemblent être le jouet du vent, l'œil efi ardent, les 
najeaux foujlent le feu & la vie, un cijeau de maître 
s^y retrouve en mille endroits, il r^eflpas donné àfes 
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copiftes ny à Jes emieux d'arriver à de telles fautes 
par leurs ckef-^'œurres, l'on voit bien que c^eft queU 
que chofe de manqué par un habile homme ^ ir une faute 

de P&AXITELE. 

Mais qui font ceux qui fi tendres & fi fcrupuleux 
ne peuvent même fupporter que fans bleffer tr fans 
nommer les vicieux onfe déclare contre le vice? fons^^e 
des Chartreux tr des Solitaires? font-^e les Jefuites 
hommes pieux & éclairei? font^ce ces hommes reli" 
gieux qui habitent en France les Cloîtres & les Ab^ 
bayes t Tous au contraire lifent ces fortes d'ouvrages^ 
(t en particulier f & en public à leurs récréations; ils 
en infpirent la leûure â leurs Penfonnaires ^ à leurs 
Elevés, ils en dépeuplent les boutiques , ils les con-- 
fervent dans leurs Bibliothèques; r^ont ils pas les 
premiert reconnu le plan & Vetconomie du Livre des 
Caraûeresf n^ont^ils pas obfervi que de fei\e Cha^ 
pitres qui le compofenty il y en a quinze qui s'atta^^ 
chant à découvrir le faux & le ridicule qui fe rencon^' 
trent dans les objets des paffions & des attachemens 
humains j ne tendent qu'à ruiner tous les obftacles qui 
ajfoibliffent d'abord, ir qui éteignent enfuite dans 
tous les hommes la connoiffance de Dieu; qt^ainfi ils 
ne font que des préparations au feipéme & dernier 
Chapitre, oit TÀtheifme efi attaqué & peut'^étre con» 
fondu, où les preuves de Dieu, une partie du moins 
de celles que les faibles hommes font capables de re^ 
cevoir dans leur efprit,font apportées, oà la providence 
de Dieu efi défendue contre l'infulte & les plaintes 
des libertins : qui fom donc ceux qui ofent repeter 
contre un ouvrage fi ferieux &fi utile ce continuel 
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refrain^ c'eft médifance, c'eft calomnie; il faut les 
nommer y ce font des Poètes ^ mais quels Poètes? des 
Auteurs d'Hymnes facrei ou des Traduéleurs de 
Pfeaumes^ des Godeaux ou des Corneilles? Non; 
mais des faifeurs de Stances & d'Elégies amoureufes, 
de ces beaux efprits qui tournent un Sonnet fur une 
abfence ou fur un retour^ qui font une Epigrammefur 
une belle gorge ^ & un Madrigal fur une joUiffance; 
Voilà ceux qui par délicateffe de confcience nefouf^ 
frent qu' impatiemment ^ qu'en ménageant les particu" 
liers avec toutes les précautions que la prudence peut 
fug gérer, feffaye dans vnon livre des Mœurs de dé" 
crier f s'il eft poffible , tous les vices du cœur tr de 
Vefprity de rendre l'homme raifonnable, & plus proche 
de devenir Chrétien. Tels ont efté les Theobaldes ou 
ceux du moins qui travaillent fous eux, & dans leur 
attelier. 

Ils font encore allej plus loin, car palliant d'une 
politique lelée le chagrin de ne fe fentir pas à leur 
gré fi bien loUei (r fi long^temps que chacun des 
autres Académiciens, ils ont ofé faire des applica^ 
fions délicates & dangereufes de l'endroit de ma Ha» 
rangue, oà m'expofant feul à prendre le parti de toute 
la Littérature, contre leurs plus irréconciliables enne^ 
mis, gens pecunieux, que l'excès d'argent ou qu'une 
fortune faite par de certaines vo y es. Jointe à la faveur 
des Grands qu*elle leur attire neceffairement, mené 
Jufqu'â une froide infolence, je leur fais à la vérité 
à tous une vive apoflrophe, mais qu'il v^efi pas per^ 
mis de détourner de deffus eux pour la rejetter fur 
un feul, (rfur tout autre. 
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Ainfi en ufent à mon égard, exciiejpeut'^^e par les 
Theobaldes, ceux qui fe perfuadknt qu'un Auteur écrit 
feulement pour les amufer par lafatyre, & point du 
fout pour les injhuire par une faine morale , au lieu de 
prendre pour eux (t de faire fervir à la correélion de 
leurs mœurs les divers traits qui font femei dans 
un ouvrage, Rappliquent â découvrir, s^ils le peuvent, 
quels de leurs amis ou de leurs ennemis ces traits 
peuvent regarder, négligent dans un livre tout ce qui 
n^eft que remarques folides ou ferieufes reHexions, 
quoy qu'en fi grand nombre qu'elles le compofent 
prefque tout entier, pour ne s*arrefterqt^aux peintures 
ou aux caraéleres; & après les avoir explique^ â 
leur manière, & en avoir crû trouver les originaux, 
donnent au public de longues liftes, ou, comme ils les 
appellent, des clefs, faujfes clefs, & qui leur font 
auj/i inutiles y qu^ elles font injurieufes aux perfonnes 
dont les noms s'y voyent dechiffref, & â l'Ecrivain qui 
en eftla caufe^ quoy qu'innocente, 

T avais pris la précaution de protefterdans une Pre^ 
face contre toutes ces interprétations, que quelque 
connoiffance quej'ay des hommes m'avoitfait prévoir, 
jufqiûà kejiter quelque temps fi Je devois remire mon 
Livre public, & â balancer entre le defir dtétre utile 
à ma patrie par mes écrits, (t la crainte de fournir 
à quelques-uns de quoy exercer leur malignité; mais 
puifque J'ay eu la foibleffe de publier ces Caraéleres, 
quelle digue éUveray-Je contre ce déluge d'explica" 
tions qui inonde la ville, & qui bier^toft va gagner la 
Cour? diray^je ferieufement, & protefteray-Je avec 
d* horribles fermons que Je ne fuis ny auteur ny cont^ 
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plice de ces clefs qui courent , que Je n'en ay donné 
aucune, que mes plus familiers amis Jçavent que je les 
leur ay toutes rtfufies; que les perfomtes les plus 
accréditées de la Cour ont defefperé d! avoir monfe-^ 
cretf riefi^ce pas la mime chofe que fi je me tour~ 
mentois beaucoup à foûsenir que je ne fuis pas tin 
malhonnête homme, un homme fans pudeur, fans 
maurs, fans confcience, tel enfin que les Gaietiers 
dont Je viens de parler ont voulu me repref enter dans 
leur libelle diffamatoire. 

Mais d'ailleurs comment aurois^je donné ces fortes 
de clefs, fi je r^ay pu moy-^me les forger telles 
qu'elles font , & que je les ay vais? Eftant prefque 
toutes différentes entr'elles, quel moyen de les faire 
fervir à une mefme entrée. Je veux dire à l'intelli^ 
gence de mes Remarques t Nommant des perfonnes de 
la Cour (y de la Ville à qui je n'ay Jamais parlé, 
que Je ne connois point, peuvent-Mes partir de moy, 
& être diftribuées de ma main? Àurois^je donné celles 
qui fe fabriquent à Romorentin, à Mortaigne & à 
Belefme, dont les différentes applications font à la 
Baillive, à la femme de VAffeffeur, au Prefident de 
l'Eleélion, au Prevofide la Maréchauffée, & au Pre» 
vofi de la Collegiate ? les noms y font fort bien 
marquei, mais ils ne m'aident pas davantage à con^ 
naître les perfonnes. Qu*on me permette icy une vanité 
fur mon Ouvrage; je fuis prefque difpofé à croire 
qu^il faut que mes peintures expriment bien l'homme 
en gênerai, puifqt^elles reffemblent à tant de particuf 
liers, & que chacun y croit voir ceux de fa Ville ou 
de fa Province: JPay peint à la vérité diaprés nature. 
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mais je fiay fos toujours fcngi à peindre cduy*<y 
ou celleJâ dams mon Livra des Mmursf Je ne me fuis 
point loSé au public pour faire des portraits qui ne 
fuffent que trais & reffemblans, de peur que quelque» 
fois ils ne fuffent pas croyables, & ne parujfent 
feints ou imaginai; '"^ rendant plus diJUile je 
fuis allé plus loin, pay pris un trait dPun coté 
& un trait tCun autre; & de ces divers traits 
qui pouvaient convenir â une même perfonne, j'en ay 
fait dJt peintures vray^fenMables, cherchant moins 
à réjouir les leéteurs par le caraélere, ou comme le 
difent les mécontens, par la fatyre de quelqu^un, 
qu*â leur propofer des défauts â éviter, & des modèles 
à fuivre. 

Il me femble donc que je dois être moins blâmé, 
que plaint de ceux qui par hasard verroient leurs 
noms écrits dans ces infolentes liftes que je def avoué 
& que je condamne autant qu^elles le méritât: J*ofe 
mime attendre ^eux cette juftice, que fans s'arref" 
ter â un Auteur Moral qui nfa eu nulle intention de 
les off enfer par fon Ouvrage, ils pafferont jufqiûaax 
Interprètes dont la noirceur eft inexcufable. Je dis 
en effet ce que je dis, & nullement ce qiion affure 
que j*ay voulu dire, & je réponds encore moins de ce 
qvionme fait dire, (t que je ne dis point: je nomme 
nettement les perf ormes que je veux nommer, toujours 
dans la vûi de loUer leur vertu ou leur mérite; j'écris 
leurs noms en lettres capitales, c^jin qt^on les voye de 
loin, & que le leéleur ne coure pas rifque de les 
manquer: Si j'avais poulu mettre des noms véritables 
aux peintures moins obligeantes, je meferois épargné 
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le travail it emprunter les noms de l'ancienne hiftoire, 
d'employer des lettres initiales qui tiont qv^une figni" 
Jication vaine & incertaine, de trouver enfin mille tours 
& mille faux fuyons pour dépaifer ceux qui me 
lifent, & les dégoûter des applications» Voilà la 
conduite quej'ay tenue dans lacompojitiondes Carao» 
teres. 

Sur ce qui concerne la Harangue qui a paru longue 
& ennuyeufe au chef des mécontens, je ne fçay en 
effet pourquoy fay tenté de faire de ce reme/tiement 
à V Académie Françoife un difcours oratoire qui eût 
quelque force & quelque étendue: de lelei Académie 
ciens m'avoient déjà frayé ce chemin, mais ils fe font 
trouvei en petit nombre, & leur lele pour l'honneur & 
pour la réputation de l'Académie r^a eu que peu d'imi" 
tuteurs; je pouvois fuivre V exemple de ceux qui pof^ 
tulant une place dans cette Compagnie fans avoir 
jamais rien écrit, quoy qu'ils f cachent écrire, annon^ 
cent dédaigneufement la veille de leur réception, 
qu'ils n^ont que deux mots à dire, & qu'un moment 
4 parler, quoy que capables de parler long^temps, 
& de parler bien, 

J'ay penfé au contraire, qu'ainfi que nul artifan 
j^eft aggregé à aucune focieté, ny v^a fes lettres de 
Maîtrife fans faire fon chef-d'œuvre, de même & avec 
encore plus de bienfeance un homme ajfocié à un corps 
qui ne s'ejl foûtenu, & ne peut jamais fe foûtenir que 
par l'éloquence, fe trouvoit engagé à faire en y 
entrant un effort en ce genre, qui le fift aux yeux 
de tous paroître digne du choix dont il venait de 
l* honorer: Il me fembloit encore que puifque l'élo- 
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quence profame ne paroiffoit plus régner au Bareau, 
d'où elle a été bannie par la neceffité de Vexpe^ 
ditionp & qi^elle ne devoir plus être admife dans la 
Chaire oà elle r^a été que trop foufferte^ le feul 
afyle qui pouvoit luy refier y étoit V Académie Fran^' 
çoife; & qu*il r^y avoit rien de plus naturel^ ny qui 
pût rendre cette Compagnie plus célèbre^ que fi au 
fujet des réceptions de nouveaux Académiciens^ elle 
fçavoit quelquefois attirer la Cour & la Ville â fes 
Affemblées par la curiofité d'y entendre des pièces 
d'Eloquence d^une jufie étendue, faites de main de 
maîtres, & dont la profeffion efi d'exceller dans la \ 
fcience de la parole. 

Si Je n^ay pas atteint mon but qui étoit de prO" 
noncer un difcours éloquent, il me paroit du moins 
que Je me fuis difculpé de P avoir fait trop long de 
quelques minutes: car fi d^ ailleurs Paris à qui on 
V avoit promis mauvais, fatyrique & infenfé, s' efi plaint 
qu'on luy avoit manqué de parole; fi Marly oà la 
curiofité de P entendre s' étoit répandue, n'a point 
retenti d' applaudi ffemens que la Cour ait donnej â 
la critique qu'on en avoit faite; sHl a fçà franchir 
Chantilly écueil des mauvais Ouvrages ; fi V Académie 
Françoife à qui J'avois appelle comme au Juge foU' 
verain de ces fortes de pièces, étant ajemblée extra» 
ordinairement, a adopté celle^y, l'a fait imprimer 
par f on Libraire, l'a mife dans fes Archives; fi elle 
fi étoit pas en effet compofée d'un (lile affedé^ dur 
& interrompu^ ny chargée de louanges fades & 
outrées, telles qt^on les lit dans les Prologues d'Opé- 
ras^ & dans tant d'Eplcres Dédicacoires, i7 ne faut 
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plus s* étonner qu'elle ait ennuyé Theobalde. Je vois 
les temps y le public me permettra de le dire^ oà ce 
ne fera pas affei de V approbation qu*il aura donnée 
à un ouvrage pour en faire la réputation, & que pour 
y mettre le dernier fceau, il fera neceffaire que de 
certaines gens le de f approuvent, qu'ils y ayent baailU. 
Car voudroient'ils prefentement qv^ils ont reconnu 
que cette Harangue a moins mal reUffi dans le public 
qu'ils ne l'avoient efperé; qu'ils fçavent que deux 
Libraires ont plaidé^ à qui l'imprimeroit, voudraient' 
ils defavoUer leur goût ir le jugement qv^ils eH ont 
porté dans les premiers jours qu'elle fui prononcée; 
me permet troient^ils de publier ou feulement defoup^ 
çonner une toute autre raifon de l'âpre cenfure qu'ils 
en firent, que la perfuafion oà ils étoient qv^elle le me^ 
ritoit : on fçait que cet homme d'un nom & d'un 
mérite fi diftingué avec qui feus l'honneur d'être 
reçu â l'Académie Françoife, prié, follicité, perfe^ 
cuté de confentir à l'impreffion de fa Harangue par 
ceux mêmes qui voulaient fupprimer la mienne, & en 
éteindre la mémoire, leur refifta toujours avec fer~ 
meté:Uleurdit,q}ïïl ne pouvoir ny ne dévoie approu- 
ver une diftindion fi odieufe qu'ils vouloienc faire 
encre luy & moy^ que la préférence qu'ils donnoienc 
à fon Difcours avec cette affeôacion & cet empreflë- 
ment qu'ils luy marquoienc, bien loin de l'obliger, 
comme ils pouvoient le croire, luy faifoit au con- 
traire une véritable peine; que deux Difcours égale- 
ment innocens, prononcez dans le même jour, dévoient 

I. Vinttince étott lax Reqneftes de l'Hôtel. 
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être imprimez dans le même temps : Il s'expliqua 
enfui te obligeamment en public & en particulier fur 
le violent chagrin qi^il reffentoit de ce que les deux 
Auteurs de la Gajette que fay citei avoient fait 
fervir les louanges qu'il leur avoir plà de luy donner^ à 
undeffein formé de médire de moy^ de mon Difcours 
& de mes Caraderes; & il me fit fur cette fatyre 
injurieufe des explications & des excufes qu^il ne 
me devoit point» Si donc on voulait inférer de cette 
conduite des Theobaldes, qv^ils ont crû fauffe^ 
ment avoir befoin de comparaifons & d'une Harangue 
folle & décriée pour relever celle de mon Collègue^ 
ils doivent répondre pour fe laver de ce foupçon qui 
les defhonore, qu^ils ne font ny court if ans ny dévoOej 
à la faveur, ny intereffei ny adulateurs ; qtiau con^ 
traire ils font finceres, & qu'ils ont dit naïvement ce 
qu^ils penf oient du plan, du ftile & des expreffions 
de mon Remerciement à l'Académie Françoife ; mais 
on ne manquera pas d'infifler & de leur dire que le 
jugement de la Cour & de la Ville, des Grands & 
du peuple luy a été favorable ; qu'importe, ils repli" 
queront avec confiance que le public a fon goût, & 
qi^ils ont le leur: réponfe qui ferme la bouche & qui 
termine tout différend; il eft vray qu*elle nC éloigne 
de plus en plus de vouloir leur plaire par aucun de 
mes écrits; carfij'ay un peu de fanté avec quelques 
années de vie, je n^auray plus d'autre ambition que 
celle de rendre par des foins q/fidus & par de bons 
confeils, mes ouvrages tels, qu^ils puiffent toujours 
partager les Theobaldes & le public» 




DISCOURS 

L'ACADEMIE FRANÇOISE 

Le LuhIj qniiuidae JuIb tt$%. 




L feroit difficile d'avoir l'hon- 
neur de fe trouver au milieu 
de vous, d'avoir devant fes 
yeux l'Académie Françoife, 
d'avoir lû l'Hiftoire de fon 
ëtabliflèment , fans penfer 



d'abord à celuy à qui elle en eft redevable, 
& fans {e perfuader qu'il n'y a rien de plus 
naturel, & qui doive moins vous déplaire, 
que d'entamer ce tilTu de loUanges qu'exigent 
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le devoir & la coutume, par quelques traits 
où ce grand Cardinal foit reconnoiflable, 
& qui en renouvellent la mémoire. 

Ce n'eft point un perfonnage qu'il foit 
facile de rendre ny d'exprimer par de belles 
paroles, ou par de riches figures, par ces 
difcours moins faits pour relever le mérite de 
celuy que l'on veut peindre, que pour mon- 
trer tout le feu & toute la vivacité de l'Ora- 
teur. Suivez le Règne de LoQis le Jufte, c'eft 
la vie du Cardinal de Richelieu, c'eft fon 
éloge, & celuy du Prince qui Ta mis en œuvre : 
Que pourrois-je ajouter à des faits encore 
recens & fi mémorables > Ouvrez fon Tefta- 
ment politique, digérez cet ouvrage, c'eft la 
peinture de fon efprit, fon ame toute entière 
s'y développe, l'on y découvre le fecret de fa 
conduite & de fes aéHons, l'on y trouve la 
iource & la vray-femblance de tant & de fi 
grands évenemens qui ont paru fous fon ad- 
miniftration; l'on y voit fans peine qu'un 
homme qui penfe fi virilement & fi jufte, a 
pu agir fûrement & avec fuccés, & que celuy 
qui a achevé de fi grandes chofes, ou n'a 
jamais écrit, ou a dû écrire comme il a fait. 

Génie fort & fuperieur il a fçû tout le fond 
& tout le myftere du gouvernement, il a 
connu le beau & le fublime du miniftere ; il 
a refpeâé l'Etranger, ménagé les Couronnes, 
connu le poids de leur alliance; il a oppofé 
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des Alliez à des Ennemis ; il a veillé aux in- 
terefts du dehors, à ceux du dedans, il n'a 
oublié que les itens; une vie laborieuie 
& langui/Hinte , fouvent expofée, a été le prix 
d'une il haute vertu ; dépofi taire des trefors de 
fon Maître, comblé de fes bienfaits, ordon- 
nateur, difpenfateur de fes Finances, on ne 
fçauroit dire qu'il eft mort riche. 

Le croiroit-on, Meilleurs , cette ame ferieufe 
& auilere, formidable aux Ennemis de TEtat, 
inexorable aux faéHeux, plongée dans la ne- 
goci^on, occupée tantôt à affbiblir le parti 
deii^hereiie, tantôt à déconcerter une ligue, 
& tantôt à méditer une conqueile, a trouvé 
le loiiir d'être fçavante, a goûté les belles 
lettres & ceux qui en faifoient profeifion. 
Comparez-vous, fi vous l'ofez, au grand 
Richelieu, Hommes dévouez à la fortune, 
qui par le fuccés de vos affaires particulières 
vous jugez dignes que l'on vous confie les 
afiàires publiques ! qui vous donnez pour des 
génies heureux & pour de bonnes tètes, qui 
dites que vous ne fçavez rien, que vous n'avez 
jamais lu, que vous ne lirez point, ou pour 
marquer l'inutilité des. fciences, ou pour 
paroltre ne devoir rien aux autres, mais pui- 
fer tout de vôtre fonds, apprenez que le Car- 
dinal de Richelieu a fçû ; qu'il a lu ; je ne dis 
pas qu'il n'a point eu d'éloignement pour les 
gens de lettres, mais qu'il les a aimez, 

11. i8 



a74 'Bifcours à SMeJJieurs 



carefle2, favorifez; qu'il leur a ménagé des 
privilèges, qu'il leur deftinoit des peniions^ 
qu'il les a réilnis en une Compagnie célèbre, 
qu'il en a fait l'Académie Françoife. Oîiy^ 
Hommes riches & ambitieux, contempteurs 
de la vertu & de toute aflbciation qui ne roule 
pas fur les établiflemens & fur Tintereft! 
celle-cy eft une des penfées de ce grand 
Miniftre, né homme d'Etat, dévoué à l'Etat, 
efprit folide, éminent, capable dans ce qu'il 
faifoit des motifs les plus relevez, & qui ten- 
doient au bien public comme à la gloire de 
la Monarchie, incapable de concevoir jamais 
rien qui ne fût digne de luy, du Prince qu'il 
fervoit, de la France à qui il avoit confacré 
fes méditations & fes veilles. 

Il fçavoit quelle eft la force & l'utilité de 
l'éloquence, la puiflance de la parole qui aide 
la raifon & la fait valoir, qui infinuë aux 
hommes la juftice & la probité, qui porte dans 
le cœur du foldat l'intrépidité & Taudace, 
qui calme les émotions populaires, qui excite 
à leurs devoirs les Compagnies entières, ou la 
multitude : il n'ignoroit pas quels font les 
fruits del'Hiftoire&de la Poëfie, quelle eft la 
necei&té de la Grammaire, la bafe & le fonde- 
ment des autres fciences, & que pour con- 
duire ces chofes à un degré de perfeéHon qui 
les rendît avantageufes à la Republique, il 
fkloit drefler le plan d'une Compagnie où la 
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vertu feule fftt admife, le mérite placé, Fef- 
prit & le fçavoir raflemblez pardesfuffrages, 
n'allons pas plus loin ; voilà, Meilleurs, vos 
principes & vôtre règle, dont je ne fuis qu'une 
exception. 

Rappeliez en vôtre mémoire, la comparaifon 
ne vous fera pas injurieufe, rappeliez ce grand 
& premier Concile, où les Pères qui le com- 
pofoient, étoient remarquables chacun par 
quelques membres mutilez, ou par les cica- 
trices qui leur étoient reftées des fureurs de la 
perfecution; ils fembloient tenir de leur^ 
playes le droit de s'aiTeoir dans cette Aiîem- 
blée générale de toute TEglife : il n'y avoit 
aucun de vos illuftres predecefleurs qu'on ne 
s'emprefHLt de voir, qu'on ne montrât dans 
les places, qu'on ne déiignàt par quelque 
ouvrage fameux qui luy avoit fait un grand 
nom, & qui luy donnoit rang dans cette Aca- 
démie nai/Tante qu'ils avoient comme fondée; 
tels étoient ces grands artifans de la parole, 
ces premiers Maîtres de l'éloquence Fran- 
çoife, tels vous êtes, Meffieurs, qui ne cédez 
ny en fçavoir ny en mérite à nul de ceux qui 
vous ont précédez. 

L'un auffi correél dans fa langue que s'il 
l'avoit apprife par règles & par principes, 
auili élégant dans les langues étrangères que 
il elles luy étoient naturelles, en quelque 
idiome qu'il compofe, femble toujours parler 
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celuy de Ton pais ; il a entrepris, il a fini une 
pénible traduéHon que le plus bel efprit 
pourroit avoUer, & que le plus pieux perfon- 
nage devroit defirer d'avoir faite. 

L'autre fait revivre Virgile parmi nous, 
tranfmet dans nôtre langue les grâces & les 
richefles de la Latine, fait des Romans qui 
ont une fin, en bannit le prolixe & l'in- 
croyable pour y fubftituer le vray-femblable 
& le naturel. 

Un autre plus égal que Marot & plus 
Poëte que Voiture, a le jeu, le tour & la 
naïveté de tous les deux ; il inftruit en badi- 
nant, perfuade aux hommes la vertu par 
l'organe des bètes, élevé les petits fujets ;uf- 
qu'au fublime, homme unique dans fon genre 
d'écrire, toujours original, foit qu'il invente, 
foit qu'il traduife, qui a été au-delà de fes 
modèles, modèle luy-mème difficile à imiter. 

Celuy-cy pafle Juvenal, atteint Horace, 
. femble créer les penfées d'autruy & fe rendre 
propre tout ce qu'il manie, il a dans ce 
qu'il emprunte des autres toutes les grâces 
de la nouveauté & tout le mérite de l'inven- 
tion ; fes vers forts & harmonieux, faits de gé- 
nie, quoy que travaillez avec art, pleins de 
traits & de poëfie, feront lus encore quand 
la langue aura vieilli , en feront les derniers 
débris; on y remarque une critique fûre, 
judicieufe, & innocente, s'il efl permis du 
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moins de dire de ce qui eft mauvais, qu'il eft 
mauvais. 

Cet autre vient après un homme loiië, ap- 
plaudi, admiré, dont les vers volent en tous 
lieux & paflent en proverbe, qui prime, qui 
règne fur la fcene, qui s'eft emparé de tout 
le théâtre : il ne l'en dépoflede pas, il eft 
vray, mais il s'y établit avec luy, le monde 
s'accoutume à en voir faire la comparaifon ; 
quelques-uns ne (bufirent pas que Corneille, 
le grand Corneille, luy foit préféré, quelques 
autres qu'il luy foit égalé ; ils en appellent à 
l'autre Âecle, ils attendent la fin de quelques 
vieillards, qui touchez indifféremment de 
tout ce qui rappelle leurs premières années, 
n'aiment peut-être dans Œdipe que le fou- 
venir de leur jeuneflê. 

Que diray-;e de ce perfonnage qui a fait 
parler iî long-temps une envieufe critique 
& qui l'a fait taire; qu'on admire malgré foy, 
qui accable par le grand nombre & par l'émi- 
nence de fes talens. Orateur» Hiftorien, 
Théologien, Philofophe, d'une rare érudition, 
d'une plus rare éloquence, foit dans fes en- 
tretiens, foit dans fes écrits, foit dans la 
Chaire ; un défenfeur de la Religion, une lu- 
mière de l'Eglife, parlons d*avance le langage 
de la pofterité, un Père de l'Eglife? Que 
n'eft-il point I Nommez, Meilleurs, une vertu 
qui ne foit pas la iienne. 
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Toucheray-je auffi vôtre dernier choix fi 
digne de yous> Quelles chofes vous furent 
dites dans la place où je me trouve ! je m'en 
fou viens, & après ce que vous avez entendu, 
comment ofe-je parler, comment daignez- 
vous m'entendre^ avoUons-le, on fent la force 
& Tafcendant de ce rare efprit, foit qu'il 
prêche de génie & fans préparation, foit qu'il 
prononce un difcours étudié & oratoire, foit 
qu'il explique fes penfées dans la converfa- 
tion : toujours maître de l'oreille & du cœur 
de ceux qui l'écoutent, il ne leur permet pas 
d'envier ny tant d'élévation, ny tant de faci- 
lité, de délicate/Te, de politefle; on eft aflez 
heureux de l'entendre, de fentir ce qu'il dit, 
& comme il le dit; on doit être content de 
foy fi l'on emporte fes reflexions, & fi l'on en 
profite. Quelle grande acquifition avez-vous 
faite en cet homme illuftre? à qui m'aflb- 
ciez-vous? 

Je voudrois, Meflîeurs, moins prefle par le 
temps & par les bienfeances qui mettent des 
bornes à ce difcours, pouvoir louer chacun 
de ceux qui compofent cette Académie, par 
des endroits encore plus marquez &. par de 
plus vives expreflîons. Toutes les fortes de 
talens que l'on voit répandus parmy les hom- 
mes, fe trouvent partagez entre vous : Veut- 
on de diferts Orateurs qui ayent femé dans 
la Chaire toutes les fleurs de l'Eloquence, qui 
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avec une faine morale ayent employé tous 
les tours & toutes les iînefles de la langue, 
qui plaifent par un beau choix de paroles, qui 
faflent aimer les lolemnitez, les Temples, 
qui y faflent courir, qu'on ne les cherche pas 
ailleurs, ils font parmi vous. Admire-t-on une 
vafte & profonde littérature qui aille foUiller 
dans les archives de l'antiquité, pour en retirer 
des chofes enfevelies dans Toubli, échapées 
aux efprits les plus curieux, ignorées des au- 
tres hommes, une mémoire, une méthode, une 
préciiion à ne pouvoir dans ces recherches 
s'égarer d'une feule année, quelquefois d'un 
feul jour fur tant de iiecles; cette do(^ine 
admirable vous la poflêdez, elle eft du moins 
en quelques-uns de ceux qui forment cette 
fçavante Aflemblée. Si l'on eft curieux du don 
des langues joint au double talent de fçavoir 
avec exaAitude les chofes anciennes, & de 
narrer celles qui font nouvelles avec autant 
de iîmplicité que de vérité, des qualitez ii 
rares ne vous manquent pas, & font réiinîes 
en un même fujet : iî Ton cherche des hom- 
mes habiles, pleins d'efprit & d'expérience, 
qui par le privilège de leurs emplois faflent 
parler le Prince avec dignité & avec juftefle; 
d'autres qui placent heureufement & avec 
fuccés dans les négociations les plus délicates, 
les talens qu'ils ont de bien parler & de bien 
écrire; d'autres encore qui preftent leurs foins 
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ft leur vigilance aux affaires publiques, après 
les avoir employez aux Judiciaires, toujours 
avec une égale réputation ; tous fe trouvent 
au milieu de vous, & je fouâre à ne les pas 
nommer. 

Si vous aimez le fçavoir joint à l'éloquence, 
vous n'attendrez pas long^temps, refervez feu- 
lement toute vôtre attention pour celuy qui 
parlera après moy; que vous manque-t-il 
enfin, vous avez des Ecrivains habiles en 
Tune & en l'autre oraifon, des Poëtes en tout 
genre de poëfies, foit morales, foit chré- 
tiennes, foit héroïques, foit galantes ft en- 
jouées, des imitateurs des anciens, des cri- 
tiques aufleres; des efprits fins, délicats, 
fubtils, ingénieux, propres à briller dans les 
converfations & dans les cercles ; encore une 
fois à quels hommes, à quels grands fujets 
m'aflbciez-vous > 

Mais avec qui daignez-vous aujourd'huy 
me recevoir, après qui vous fais-je ce public 
remerciement^ il ne doit pas néanmoins cet 
homme fi louable & fi modefle appréhender 
que je le loue; fi proche de moy, il auroit 
autant de facilité que de difpofition à m'in- 
terrompre. Je vous demanderay plus volon- 
tiers à qui me faites-vous fucceder, à un 
homme qui avoit de la vertu. 

Quelquefois, Meffieurs, il arrive que ceux 
qui vous doivent les loQanges des illuflres 
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morts dont ils rempliflent la place, heiitent 
partagez entre plufieurs chofes qui méritent 
également qu'on les relevé; vous aviez choiii 
en M. l'Abbé de la Chambre un homme fi 
pieux, fi tendre, fi charitable, fi louable par 
le cœur, qui avoit des mœurs fi fages & fi 
chrétiennes, qui étoit fi touché de religion, fi 
attaché à ies devoirs, qu'une de (es moindres 
qualitez étoit de bien écrire ; de folides vertus 
qu'on voudroit célébrer, font pafler légère- 
ment fur fon érudition ou fur fon éloquence; 
on eftime encore plus fa vie & fa conduite que 
fes ouvrages ; je préfererois en eflèt de pro- 
noncer le difcours funèbre de celuy à qui je 
fuccede, plutôt que de me borner à un fimple 
éloge de fon efprit. Le mérite en luy n'étoit 
pas une chofe acquife, mais un patrimoine, 
un bien héréditaire, fi du moins il en fiiut 
juger par le choix de celuy qui avoit livré fon 
cœur, fa confiance, toute fa perfonne à cette 
fiimille qui l'avoit rendue comme vôtre 
alliée, puis qu'on peut dire qu'il Tavoit adop- 
tée ft qu'il l'avoit mife avec l'Académie Fran- 
çoife fous fa protection. 

Je parle du Chancelier Seguier : on s'en 
fouvient comme de l'un des plus grands Ma- 
giftrats que la France ait nourri depuis fes 
commencemens : il a laifie à douter en quoy 
il excelloit davantage, ou dans les belles let- 
tres, ou dans les afiaires, il eft vray du moins, 
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& on en convient, qu'il furpaflbit en Tun & 
«n l'autre tous ceux de fon temps : homme 
grave & familier, profond dans les délibéra- 
tions, quoyque doux & £icile dans le com- 
merce, il a eu naturellement ce que tant 
d'autres veulent avoir, & ne fe donnent pas, 
ce qu'on n'a point par l'étude & par l'arec- 
tation, par les mots graves, ou fententieux, ce 
qui eft plus rare que la fcience, & peut-être 
que la probité, je veux dire de la dignité; il 
ne la devoit point à l'éminence de fon pofte, 
au contraire, il l'a annobli; il a été grand 
& accrédité fans miniftere, & on ne voit pas 
que ceux qui ontfçû tout réiinir en leurs per- 
fonnes, Tayent effacé. 

Vous le perdîtes il y a quelques années ce 
grand Proteéleur, vous jettâtes la vùë autour 
de vous, vous promenâtes vos yeux fur tous 
ceux qui s'oâroient ft qui fe trouvoient hono- 
rez de vous recevoir; mais le fentiment de 
vôtre perte fut tel, que dans les efforts que 
vous fîtes pour la reparer, vous ofites penfer 
à celuy qui feul pouvoit vous la faire oublier 
& la tourner à vôtre gloire ; avec quelle bonté, 
avec quelle humanité ce magnanime Prince 
vous a-t-il reçus! n'en foyons pas furpris, 
c'eft fon caraéleré ; le même, Meffieurs, que 
Ton voit éclater dans toutes les aéHons de fa 
belle vie, mais que les furprenantes révolu- 
tions arrivées dans un Royaume voifin & allié 
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de la France^ ont mis dans le plus beau jour 
qu'il pouvoit jamais recevoir. 

Quelle âcilité eft la nôtre^ pour perdre tout 
d'un coup le fentiment & la mémoire des 
chofes dont nous nous fommes vus le plus for* 
tement imprimez! Souvenons-nous de ces 
jours triftes que nous avons pailez dans 
Tagitation & dans le trouble, curieux, incer- 
tains quelle fortune auroient couru un grand 
Roy, une grande Reine, le Prince leur fils, 
femille augufte, mais malheureufe, que la 
pieté & la religion avoient pouflee jufqu'aux 
dernières épreuves de Tadverfité, helas! 
avoient-ils péri fur la mer & par les mains 
de leurs ennemis, nous ne le fçavions pas; 
on s'interrogeoit, on fe promettoit récipro- 
quement les premières nouvelles qui vien- 
droient fur un événement fi lamentable; ce 
n'étoit plus une affaire publique, mais do- 
meftique, on n'en dormoit plus, on s'éveilloit 
les uns les autres pour s'annoncer ce qu'on en 
avoit appris : & quand ces perfonnes Royales 
à qui l'on prenoit tant d'intérêt, enflent pu 
échaper à la mer ou à leur patrie, é toit-ce 
aflez? ne faloit-il pas une Terre Etrangère 
où ils puflent aborder, un Roy également 
bon & puiflant qui pût & qui voulût les 
recevoir? Je l'ay vue cette réception, Ipec- 
tacle tendre s'il en fut jamais! on y ver- 
ioit des larmes d'admiration & de joye : ce 
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Priiice n'a pas plus de grâce, lorfqu'à la 
tète de fes Camps ft de fes Armées il fou- 
droyé une ville qui luy reitfte, ou qu'il diffipe 
les Troupes Ennemies du feul bruit de fon • 
approche. 

S'il foûtient cette longue guerre, n'en dou- 
tons pas, c'eft pour nous donner une paix 
heureufe, c'eft pour l'avoir à des condi- 
tions qui foient juftes & qui faflent honneur à 
la nation, qui ôtent pour toujours à l'Ennemi 
Tefperance de nous troubler par de nou- 
velles hoftilitez. Que d'autres publient, exal- 
tent ce que ce grand Roy a exécuté, où par 
luy-mème, ou par fes Capitaines durant le 
cours de ces mouvemens dont toute l'Europe 
eft ébranlée, ils ont un fujet vafte & qui les 
exercera long-temps. Que d'autres augurent, 
s'ils le peuvent, ce qu'il veut achever dans 
cette Campagne, je ne parle que de fon 
cœur, que de la pureté & de la droiture de 
fes intentions; elles font connues, elles luy 
échapent, on le félicite fur des titres d'hon- 
neur dont il vient de gratifier quelques 
Grands de fon Etat, que dit-il? qu'il ne peut 
être content, quand tous ne le font pas, 
& qu'il luy eft impoflible que tous le foient 
comme il le voudroit : il fçait, Meflieurs, que 
la fortune d'un Roy eft de prendre des villes, 
de gagner des batailles, de reculer fes fron- 
tières, d'être craint de fes ennemis; mais que 
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la gloire du Souverain coniifle à être aimé de 
fes peuples, en avoir le cœur, & par le cœur 
tout ce qu'ils poflèdent. Provinces éloignées, 
Provinces voiiines! ce Prince humain &bien- 
faifant, que les Peintres & les Statuaires nous 
défigurent, vous tend les bras, vous r^;arde 
avec des yeux tendres & pleins de douceur ; 
c'eft là fon attitude : il veut voir vos habi- 
tans, vos bergers danfer au fon d'une flûte 
champêtre fous les faules & les peupliers, y 
mêler leurs voix ruftiques, & chanter les 
louanges de celuy qui avec la paix & les 
fruits de la paix leur aura rendu la joye 
ft la ferenité. 

C'eft pour arriver à ce comble de fes fou- 
haits la félicité commune, qu'il fe livre aux 
travaux & aux fatigues d'une guerre pénible, 
qu'il efluye l'inclémence du ciel ft des faifons, 
qu'il expofe fa perfonne, qu'il rifque une vie 
heureufe : voilà fon fecret, & les yiiès qui le 
font agir, on, les pénètre, on les difcerne par 
les feules qualitez de ceux qui font en place, 
& qui l'aident de leurs confeils; je ménage 
leur modeiHe, qu'ils me permettent feule- 
ment de remarquer; qu'on ne devine point les 
projets de ce fage Prince, qu'on devine au 
contraire, qu'on nomme les perfonnes qu'il 
va placer, & qu'il ne fait que confirmer la 
voix, du peuple dans le choix qu'il fait de fes 
Miniilres : Il ne fe décharge pas entièrement 
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fur eux du poids de fes affaires, luy-mème, 
il je l'ofe dire, il eft fon principal Miniftre ; 
toujours appliqué à nos befoins, il n'y a pour 
luy ny temps de relâche ny heures privile- 
jg^iées; déjà la nuit s'avance, les gardes font 
relevées aux avenues de fon Palais, les Aftres 
brillent au Ciel & font leur courfe, toute la 
nature repofe, privée du jour, enfevelie dans 
les ombres, nous repofons auffi, tandis que ce 
Roy retiré dans fon baluftre veille feul fur 
nous & fur tout l'Etat : tel eft, Meflîëurs, le 
Protecteur que vous vous êtes procuré, celuy 
de fes peuples. 

Vous m'avez admis dans une Compagnie 
illuftrée par une ii haute proteélion ; je ne le 
diffimule pas, j'ay afTez eftimé cette diftinc- 
tion pour deiirer de l'avoir dans toute fa 
fleur & dans toute fon intégrité, je veux dire 
de la devoir à vôtre feul choix, & j'ay mis 
vôtre choix à tel prix, que je n'ay pas ofé en 
blefler, pas même en effleurer la liberté par 
une importune follicitation : j'avois d'ailleurs 
une jufte défiance de moy-mème, je fentois 
de la répugnance à demander d'être préféré 
à d'autres qui pou voient être choifis ; j 'a vois 
crû entrevoir, Meilleurs, une chofe que je ne 
devois avoir aucune peine à croire, que vos 
inclinations fe tournoient ailleurs, fur un fujet 
digne, fur un homme rempli de vertus, d'ef- 
prit & de connoiiTances, qui étoit tel avant le 
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pofte de confiance qu'il occupe, & qui feroit 
tel encore s'il ne Toccupoit plus : ;e nie fens 
touche, non de fa déférence, je fçais celle que 
* je luy dois, mais de Tamitié qu'il m'a témoi- 
gnée, jufques à s'oublier en ma Êiveur. Un 
père mené fon fils à un fpeélacle, la foule y 
efl grande , la porte efl ailîegée , il efl haut 
& robuile, il fend la prefTe, ft comme il efl 
preft d'entrer, il poufTe fon fils devant luy, qui 
fans cette précaution ou n'entreroit point, ou 
entreroit tard. Cette démarche d'avoir fupplié 
quelques-uns de vous, comme il a fait, de dé- 
tourner vers moy leurs fuârages, qui pou- 
voient fi juflement aller à luy, elle eft rare, 
puifque dans fes circonflances elle efl unique, 
& elle ne diminue rien de ma reconnoiflance 
envers vous, puifque vos voix feules, toujours 
libres & arbitraires donnent une place dans 
l'Académie Françoife. 

Vous me l'avez accordée, Meilieurs, & de 
fi bonne grâce, avec un confentement fi una- 
nime, que je la dois ft la veux tenir de vôtre 
feule magnificence : il n'y a ny pofte, ny cré- 
dit, ny richefles, ny titres, ny autorité, ny 
faveur qui ayent pu vous plier à faire ce 
choix, je n'ay rien de toutes ces chofes, tout 
me manque ; un ouvrage qui a eu quelque 
fuccés par fa fingularité, & dont les faufTes, 
je dis les faufTes & malignes applications pou- 
voient me nuire auprès des perfonnes moins 
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équitables & moins éclairées que vous, a été 
toute fa médiation que j'ay employée, & que 
vous avez reçue. Quel moyen de me repentir 
jamais d'avoir écrit. 
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NOTES 

DU TOME PREMIER. 



DISCOURS SUR THEOPHRASTE. 

Page 9, 1. a6. — Jufquei dont la Chaire. 

Allufion aux fermoni de Boordalooe qui, an dire de 
H*** de Sévigni, m'ttoit mil à dépeindre lei gens... L'antre 
jonril fit trois foinu <le la retraite de TrévUle;il n'7 man- 
qiUMt que le nom... ■ Sainte-Benve a développé ce parallèle 
de* Strmoiu b dei CaraÛim dam fon article fur Boarda- 
looe (t. IX dei Cauftritt du Lundi) : • M"* de Termes 
difait plot tard de Bonrdalone , poor Tei Poriraiu : Il eS 
inimitable, ft le* prédicateori qui l'ont voolo copier fur 
cela n'ont fait que dei nurmoniet*. ■ — La Bmjére got- 
tait pea ce) innovatiDiu ds Boordalooe. Il j revient an 
cluptre Dt la Chairt : ■ Le» dtatioiu profane*, le* froides 
allufion*, le nanvû* pathétique, le* antitliefe), le* figures 
outrées ont fini; Us fomaits finiront, t feront place a 
une fimple esplication de l'EvanpIe, ftc.<. ■ (T. II, p. 19).) 
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Page 3, 1. 27. -^ Les autres contins, 

LsL Bruyère foas-entend ici le livre des Caraâires des Pnf- 
fions de Curean de li Chambre, médecin dn roi t membre 
de l'Académie françaife, publié en cinq volumes, de 1640 à 
i66a, t auffi les Paffions de VAme, de Defcartes (1649). 

Page 3», 1. 17. — Et où l'on a vu deux titres. 

4>tXoicovîip(ac, ft AloxpoxépSeiac. On fait que ces deux cha- 
pitres ont été découverts par Pétroni^en 174a, dans la biblio- 
thèque du Vatican, fr publiés à Parme en 1786 par Amadaxsi. 
lis ont été depuis lors ajoutés dans la plupart des éditions, 
même dans celle de Walckenaër, à la traduâion de La 
Bruyère. Walckenaër avait pourtant dit dans fon Introduc- 
tion : « Nous ne donnons pas une nouvelle édition de 
Théophrafte, mais une nouvelle édition de La Bruyère... • 
Il dit, il eft vrai, un peu plus loin : c Nous avons joint la 
traduâion de ces deux chapitres à ceux qu'avait traduits 
La Bruyère, afin de compléter fon outrage. » Pour nous, qui 
reproduirons un texte fpécial, original, nous avons dA fuivre 
la maxime, & non l'exemple. 

Page 6, 1. 3. — Qu'on a dans nos Jours fi heureufement 

imité. 

Hommage à Molière. 

• Il eil fâcheux qu'il ne nous foit parvenu aucun indice de 
relations entre La Bruyère ft Molière, à l'adredTe duquel va 
ce compliment. Les deux illuftres contemporains vécurent- 
ils fans fe connaître, ce que l'on pourrait inférer de la 
diilerence de leurs vies, l'une d'homme de théâtre, l'autre 
d'homme de cour, comme auili des opinions exprimées fur 
Molière dans les Cara&ires, ft qui, il eft vrai, ne fentent 
pas la camaraderie? Pourtant Molière, ami de Racine k de 
Botleau, protégé dn prince de Condé , avait bien des occa- 
fions de fe rencontrer avec La Bruyère, foit à Verfailles^ 



met tant d^efprit, de tour & de raffinement dans celuy qui pèche, que Ti 
je B*ây pat de pente à vouloir rtfemhUr â fu p«rtrMits, j'ay befoln du 
moins que quelque ApAtre avec ao ftyle plut CÎirètiea, me dégoûte des 
vices dont on m'avoit fait une peinture fi a^^eable. • (T. Il, p. 197.) 
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foit à ChanfiUj, à Aatenil ou à la Comédie; b il ferait 
étotmant que U parenté d'efprit t d'émnlatioii vers les 
méiiies fojets ne les ait point rapprochés. Les critiques de 
La Bruyère fur Molière an chapitre Des Ouvrages de 
l'efprit t an chapitre De la Mode prouvent furtont, félon 
nous, Textréme attention qu'il prêtait à l'examen des œuvres 
de fon émule en peinture des mœurs. 

Page 13^ 1. I. — Que d^honnèus femmes qui,,, avaient 
leurs maifons ouvertes à ceux qui payaient pour y entrer. 

C'était Tufage alors , non-feulement dans la bourgeoise, 
mais dans le grand monde ft à la cour même, de donner a 
jouer en acceptant des joueurs une rétribution pour la 
dépenfe des cartes fr du luminaire. Boileau, dans fa fatire X% 
a fait le portrait de la femme brelandière, 

Qui des joueur» chez foi fe fait cAbarctière. 

Il ajoute en note : « Il eft des femmes qui donnent à fouper 
aux joueurs de peur de ne les plus revoir s'ils fortoient de 
leurs maifons.» Nous renverrons à ce fujet le leâeur au pre- 
mier épifode du Roman Bourgeois de Furetiére, Hijtoire de 
Lucrèce, où l'on voit la femme d'un avocat tenant table de 
jeu ouverte pour attirer du monde à fa maifon & pourvoir 
fa nièce de prétendants : c Quand elle avoit gagné au jeu, 
elle faifoit Thonorable, fr faifoit venir une tourte t un 
poupelin avec une tailë de confitures, dont elle donnoit la 
collation à la compagnie... Elle padbit par ce mojen dans le 
voifinage pour être fort fplendide. Sa maifon étoit appelée 
une maifon de grande chère, fr il me fonvient d'avoir oiiy 
une greifiére du quartier qui difoit d'elle en enrageant : 
« Il n'appartient qu'à ces ad vocates à faire les magnifiques. » 
Quant à la nièce : « Elle ajmoit, fur tons fes galans, les 
joueurs de discrétions : car dans fa perte elle payoit d'un 
filBet ou d'un ruban, fr dans le guatn elle fe faifoit donner 
de beaux bijoux ft de bonnes nippes. Elle n*eftoit vêtue que 
des bonnes fortunes du jeu ou de la fottife de fes amans. 
Le bas de foye qu'elle avoit aux jambes eftoit une difcrétion; 
fa cravatte de point de Gênes, autre difcrétion ; fon collier 
ft mefme fa jupe, encore autre difcrétion; enfin depuis les 
pieds jufqu'à la tefte, ce n'eftoit que difcrétion. Cependant 



294 {?>Qotes 

elle joaa tant de fois des difcrétions, qa'elle perdit à U fin U 
iîenne... &c., ftc. » Ce petit aperçn des mœurs bonrgeoifes, 
copie en caricature de celles de U nobleflè, fuffirait à don- 
ner une idée de la fureur du jeu au xvii* fiécle. Les Lettres 
de M"'*' de Sévigné fr les Mémoires de Gourville en difent 
autant qu'on peut défirer d'en apprendre fur les fcandales 
du jeu à la cour de Loui« XIV. On j trouve auiE la confir- 
mation de Tufage attefté par La Brujére. « Laifiêr cent 
piftoles aux cartes, » dit Dufiàulz qui réfume ces renfeigne- 
mentSy « par égard pour le maître de la maifon; le racquitter 
lorfqu'il perd, ft lorfqu'on avoit ai&ire à quelque fubalteme 
Tabîmer de fond en comble, lui faire figner fa perte fur le 
tapis : voilà ce qu'on applaudiifoit, voilà ce qui faifoit recher- 
cher un homme b lui procuroit le titre de beau-joueur. » 
Il raconte ailleurs que les valets d'une grande maifon dé- 
clarèrent un jour qu'en vingt ans, les profits des cartes 
étaient montés, pour leur vieille maltreflè, à plus de cinq 
cent mille livres. Maiarin paflè, au dire des hiftoriens mo- 
dernes, pour avoir importé le goût du jeu à la cour de 
France. On voit pourtant par les Mémoires de Baflbmpierre, 
de d'Aubigné, de Sullj, que ce goût était déjà très-violent 
dès le régne de Henri IV. La vérité eft que Mazartn était 
grand joueur, fr fe fervait de fon habileté au jeu pour fa for- 
tune. Une anecdote de fa jeunefle, rapportée par le biographe 
italien récemment traduit par M. C. Moreau^, témoigne 
qu'il était du moins aufS beau joueur que grand joueur, b en 
même temps révèle un ufage galant d'où peut-être eft venue 
l'habitude reprochée par Là. Bruyère aux dames de fon 
temps, de tirer profit du jeu fans y prendre part. L'autorité 
d'ailleurs eft grande, puifqu'il s'agit d'une reine qui ne ré- 
pugnait pas à accepter en préfent l'argent gagné an jeu. 
Masarin donc jouait un foir au Louvre , ft fi heureufement, 
qu'en fe levant de table il avait gagné quatre-vingt on 
quatre-vingt-dix mille écus d'or. « Il en diftribua dix ou douze 
mille aux dames k aux gentilfhommes qui l'entouroient, t 



z. Hifioirt atucdoliqiu à* Matarin, traduite de Titalien par C. Moreau, 
auteur de la Btblîograph'it dts MtawrltuuUt , Paris, Techener, 1863. — > 
Nous croyons avoir reconnu le nom de l'auteur italien de ce document 
fur un mannfcrit de la Bibliothèque Masarine. Voyei BmiUlin au BihUo^ 
pkîU, juin 1863, pp. 399-301. 
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il en envoya dnqaante mille à la Reine qui étott partie pour 
aller raconter cette aventure an Roi, qui s'en montra fort 
content. Sa Majefté refafa le cadean ; mais Mazarin étant 
forvenn, il la fnpplia fi inftamment, avec des paroles fi bien 
choifies, avec un accent fi fnave, qu'elle fe laifTa vaincre b 
qu'elle accepta ce grand régal. » 

Page 18, 1. 4. — Deux ouvrages de morale. 

Les Pensées de Pafcal t les Maximes de La Rochefou- 
cauld. 



CARACTERES DE THEOPHRASTE. 



LE COMPLAISANT, 

Page 37, note 3. 

Dans les fept premières éditions, connu k regardé. Con' 
nus b regardés dans la neuvième, dans toutes les éditions de 
Hollande ft même dans celle de Cofte. En corrigeant ce 
pluriel, ainfi qu'on Va fait dans les éditions modernes, nous 
nous demandons pourtant fi La Bruyère, en changeant le 
nominatif de la phrase, n'a pas confidéré le verbe être 
comme mot coUeÂif. 



DE L'IMPUDENT. 

Page 53, 1. I. — L'impudent efi facile à définir. 

V Impudence, dans les fept premières éditions; V Impu- 
dent, dans les huitième ft neuvième, ft dans les éditions pof- 
téneures, y compris celle de Walckenaër. H. G. Servois, 
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à l'exemple de M. Deftaillenrs, a corrigé le titre foivint 
les fept premières éditions. Il remarque au diapitre du 
Complaifant (ci-deflbus) que a dans le grec le titre eft 
toujours le nom du défaut, ft que La Bruyère aurait pu, 
comme il a fait à quelques chapitres {le Complaifitnt ou 
de l'Envie de plaire), indiquer des variantes du genre de 
celle-ci partout où au vice il a fubilitué le vicieux » (t. I*', 
p. 4)). Mais La Bruyère ne Ta pas fait. 



D'UN HOMME INCOMMODE, 

Page 72, 1. dernière. — Qu'il croît dans fon jardin de 
bonnes légumes. 

Le genre de ce mot n'était pas fixé au xvu* fiècle. 

f C'eÛ à tort, dit Walckenaër, que les éditeurs modernes 
ont mis bons légumes. La Bruyère a voulu mettre légume 
au féminin. On trouve Ugumage ou légume dans Nicot, 
1606 f in-f*. Il ne dit pas le genre ft traduit par Ugumen. 
Richelet dans fon Diâionnaire, en 1680, fait ce mot maf- 
culin. L'Académie, en 1694, fait auifi ce mot mafculin. Le 
Didionnaire de Trévoux, édit. de 17s s, fait auffi Ugume 
mafculin: mais il remarque que le P. Bouhours fait le mot 
féminin dans la Vie de faint Franfois-Xavier : « Des ra- 
cines fort améres ft des légumes cuites à l'eau. » L'abbé de 
la Trappe dit auffi : « La règle ne permet que quelques fruits, 
quelques herbes ou quelques légumes crues, » Walckenaër 
aurait pu ajouter que Furetiére (édition de 1691) dit que le 
mot ne s'emploie guère qu'au pluriel, ce qui accroît l'incer- 
titude. M. Littré, dans fes citations hiftoriques, ne cite point 
d'exemple décifif fur le genre du mot avant le xvu* fiécle. 



DE L'AVARICE. 



Page 77, 1. 19. — Qui hallie le matin fa chambre. 

Walckenaër a été le premier à réclamer contre les innova- 
tions orthographiques des éditeurs modernes de La Bruyère, 
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L à comprendre l'importance d'un texte reilitué conformé- 
ment ans intentions de Fautear. On l'a vu par l'exemple 
précédent; en voici deux antres : « Les éditeurs modernes, 
ditWalckenaér,ontfabftitaé halafe à haUie, » ft il reprend 
dans les Diâionnaires de Nicot fr de Richelet lliiiloire du mot 
ft de Tes variations. Dans la première édition du Didionnaire 
de l'Académie on lit : Balayer, verbe aâif, ftc; même ortho- 
graphe, dans Furetiére (édit. 1691); mais le Didionnaire 
de Trévoux (i/sa) dit : « Balayer, v. a., prononces baUyir; 
il y en a même qui difent ballUr, comme plus doux â 
VoreiUe, » Ménage, dans fes Obfirrations {167^), fe contente 
de dire, pour tonte régie, que halier comme écrit Nicot, eft 
la prononciation des provinces, fr baUyer l'ufage de Paris. 
— Plus loin, p. 6|, 1. is [De la Peur, ou du défaut de cou- 
rage)^ à propos du mot naviger : « Tous ceux qui navigent 
arec lui... » Walckenaer relève encore la fnbilitutxon de na- 
piguent k navigent dans les éditions modernes. Il cite là- 
ddTas non-feulement Nicot ft Richelet, mais Vaugelas, 
Thomas Corneille fr Ménage, qui tous reconnaiflènt que 
naviger eft la bonne orthographe, l'orthographe des gens 
bien élevés L des gens de lettres, ft naviguer la prononcia- 
tion des matelots L des gens de mer. Walckenaer eût pu 
citer encore les exemples de La Fontaine, de Boileau L de 
Montefquieu qui, en 17)4, écrivait encore naviger. Voir 
Littré, V*** Naviguer. 
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LES CARACTERES 

ou LES MOEURS DE CE SIECLE 



DES CUIVRAGES DE VESPRIT. 

Page loi, 1. 3. — Sept mille ans, 

M. G. Servots remarque après Walckenaér qae ce nombre 
de fept mille ans n'eft pas celui de la chronologie vulgaire 
t. orthodoxe. C'eft la chronologie des Tarants , de Suidas, 
d'Onuphre Panvin fr des Tables Alpkonfines, 

— 1. 15. — C/>i Magiftrat, 

« M. Poncet. » 

Toutes les clefs nomment Poncet de la Rivière, confeil- 
1er d'État, auteur d'un livre intitulé Conjidérations fur les 
avantages de la Vieille fe, publié en 1677 fous le pfeudo- 
nyme de Baron de Prelle. Walckenaér a confondu à tort ce 
magiftrat avec Mathias Poncet de la Rivière, confeiller au 
parlement, qui était fon fils. Celui-ci fe nommait Pierre ft 
non Mathias. Il mourut en 1661, âgé de quatre-vingt-un 
ans, doyen des confeillers d'État ordinaires b doyen du 
Confeil royal des Finances. 

Page 103, 1. 9. — Von n'a gtures vâjufqites àprefent 
un chef --à* œuvre âUfprit qui f oit V ouvrage deplufieurs. 

« Le Diâionnaire de l'Académie. » 
Toutes les clefs iignalent ici une allufion au Didionnaire 
de l'Académie, dont l'apparition était redoutée par les per- 
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fonnes éminentes de U compagnie, entre antres par Patra 
t Racine qui difaient : « Oà irons-nous nous cacher quand il 
paroitra?» (Voir Fatums de Foretiére.) Pourtant ces mots 
de « chef-d'œuvre â!tfprit » peuvent -ils vraiment s'appli- 
quer à un diâionnaire? Un ouvrage d'érudition tel qu'un 
diâionnaire peut très-bien être entrepris coUeâivement û 
les auteurs qui y coopèrent font également inftrnits ft ca- 
pables. D'ailleurs le Diâionnaire de l'Académie ne parut 
qu'en 1694, c'eft-à-dire fis ans après la première édition des 
Caradères, qui contient ce paragraphe; fr La Bruyère, qui 
n'entra à l'Académie qu'en 169), ne pouvait être renfeigné 
que par oui-dire fur l'ouvrage de la compagnie, alors qu'il 
écrivait cette réflexion. Nous croyons qu'il faut prendre cette 
penfée de La Bruyère dans un fens général, ainfi que beau- 
coup d'autres que l'acharnement des faifeurs de clefs a trop 
fouvent ft a tort fpédalifées. La « collaboration » était une 
grande nouveauté au temps de La Bruyère ; du moins n'en 
connatt-on guère d'exemples dans les temps antérieurs (à 
moins qu'on ne veuille confidérer comme ouvrages collec- 
tifs la Satire Ménippée k quelques autres ouvrages fati- 
nques). La Bruyère, en écrivant ceci, pouvait avoir moins 
en vue de critiquer un ouvrage quelconque que de blâmer 
une innovation dont les effets parlaient ailèz d'eux-mêmes. 
Il pouvait penfer foit aux romans de Scudéry écrits de 
moitié, plus que de moitié même, avec fa fœur, aux tra- 
gédies des Cinq Autheurs, à la collaboration de Guillaume 
CoUetet 9i de l'abbé d'Aubignac pour Cyminde ou Us Deux 
Viâimes (1642), ftc. 

Page 10$ j 1. I. — Onfe nourrit des Anciens, 

Les cle& du xvii* iîécle ne font nulle application de ce 
paflkge. Au ûécle fuivant on l'appliqua à Fontenelle ; Walcke- 
naër ajoute Saint-Évremond. 

— 1. 9. — Un Auteur moderne. 

« M. Perrault. » 

Charles Perrault, fuivant toutes les clefs. 

— 1. 18. — Quelques habiles prononcent en faveur des 
Anciens. 

« Racine ft Boileau. » 
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Page 107, 1. dernière. — Un bel ouvrage. 

Quelques clefs portent en regard de ces mots : o Le 
préfent livre des Caradères. » L'apologie ferait aadacienfe 
ft Ton n'y reconnaîtrait pas le ton ordinaire de La Bruyère. 
Les mêmes clefs font application du Caraâére de Zélotes à 
l'abbé de Dangeau, de l'Académie fran^aife, auquel déjà des 
clefs manufcrites appliquent le Caraâère de Tkéocrine (voir 
plus loin). L'abbé Dangeau, frère du marquis de Dangeau, 
auteur du Journal de la cour de Louis XIV, était, félon Saint- 
Simon, un homme d'efprit ft de littérature, mais d'un efprit 
tourné à la frivolité, k trés-entiché des « bagatelles de 
l'orthographe. » Il a laiflë des Lettres fUr les voyelles, fUr 
les conjOnnes, 4^., réunies en 171 1 (bus le titre tVEJTais 
fur la Grammaire, 

Page 109, 1. II. — Arferu. 

a L'abbé de Choifi. » 

Ij&% premières clefs difent : l'abbé de Choify; les plus ré- 
centes : le comte de Tréville, ft cette dernière application 
eft la bonne. Sur ce perfonnage fingulier, d'un efprit tranfcen- 
dant, oracle de plulieurs fociétés, ambitieux de gloire li 
dédaigneux de l'aâion, tour à tour libertin li afcète, qui 
quitta le monde pour la retraite, revint au monde, redef- 
cendit jufqu'à la débauche ft mourut enfin dans la péni- 
tence, on peut confulter le fermon de Bourdaloue ft la 
lettre de M"^ de Sévigné que nous avons cités plus haut; 
puis les Mémoires de Saint-Simon qui a donné un portrait 
de Tréville très-frappant; ft les Cauferies de Sainte-Beuve 
(t. IX, fur Bourdaloue) ft même fes poéfies. C'eft en 
eftt chez ces efprits c délicats, nés fublimes, » comme parle 
Joubert, l'un d'entre eux, « nés pour tout concevoir L à 
'qui la force feule t la patience d'exécution ont manqué, » 
dit Sainte-Beuve, que l'on trouve habituellement ce dédain 
pour les œuvres ft la févérité. Et un retour de févérité fe 
comprend pour de tels efprits de la part d'un artifte habitué 
à tenir plus de compte des œuvres que des facultés. 

Page iiOy 1. 3. — Thiocrine. 
« L'abbé Dangeau. » 
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Page 1 1 3, 1. 9. — Capys. 

m Bourfaolt » qni avait écrit contre Boileau la Satyre des 
Satyres, 

— 1. la. — - Damis, 
m. Defpréanz. » 

Page 115, 1. 2j, — Il n^a manqué à Molure, 

Ce jogement for Molière a fcandalifé beaucoup de gens 
qui n'admettent pas les reftriâions quand il s'agit des écri- 
vains confacrés. Des efprits condliâuits , pour relever £a 
Bruyère de l'anathéme, ont ei&Té de prouver que ces mots 
de « jargon » ft de « barbarifme » ne s'appliquaient, dans 
les œuvres de Molière, qu'au langage patoifé ou barbare des 
payfans ft des étrangers. C'eil là, félon moi, une bien petite 
explication. Le patois de Pierrot k de Mathnrine dans le 
Fefin de Pierre, de Lucette ft de Nerine dans Pourceaugnac, 
le jargon des deux Suifiës fr du marchand flamand dans le 
même ouvrage, font, comme lePkœbus de Cathos fr de Made- 
lon, un moyen comique voulu, fr il y aurait vraiment injuftice 
à en reprocher l'emploi à un auteur de comédies. Il s'agit 
évidemment d'un autre jargon k d'une autre barbarie. Féne- 
Ion d'ailleurs eil plus explicite dans fa Lettre À l'Académie. ' 
Tout en profeflknt une fincére admiration pour Molière qu'il 
appelle « grand, » il lui reproche nettement d'écrire moins 
bien qu'il ne penfe, furtont en vers, de forcer l'expreflion fr 
de prêter à la paflion un langage outré ft artificiel. Efl-il 
befoin d'aller bien loin pourexcufer Fénelon? Et la mémoire 
ne nous rend-elle point des expreflions, des vers qui le juf- 
tifient? N'eft-ce point du jargon que les traîtres appâts qui 
suivent en tous lieux Célimène; que les indignes fers k les 
flammes couronnées qui reviennent fréquemment aux en- 
droits les plus pathétiques k dans les œuvres les plus admi- 
rées du grand comique? Langage du temps! me dira-t-on. 
Sans doute, k pour ma part je ne fuis nullement choqué de 
l'y rencontrer. Un auteur de théâtre eft plus que tout autre 
fujet à employer le langage courant pour être mieux k plus 
vite compris de fon public. Molière, nous dit-on, a bien pu 



quelquefois trouver Féneion on peu fnbtil ft raffiné i. D'ac- 
cord ; mais de Ton côté un écrivain auffi exquis que Féneion, 
amoureux de la pureté dans le ilyle, L qui n'employait jamais 
un mot que dans le Cens logique L naturel , avait bien le 
droit, ce me femble, de relever ces incorreâions ft ces 
obfcurités qui, fans doute , gênaient Ton admiration ft blef- 
faient fa confcience littéraire. Et La Bruyère, dont Molière 
eût pu trouver auffi par moments le ftyle un peu maniéré 
ft alambiqué, n'avait pas tant de tort en jugeant barbares 
des vers tels que ceux-ci, par exemple : 

La mAlpropre fur foi de peu d*attrAits ehturgU 
Eu mifi fous U nom de beauté négJigit,,, 

dont on peut fonligner prefque chaque mot comme im- 
propre ou équivoque. Je n'appuie pas; je n'ai voulu que 
donner mon interprétation d'un jugement qui , fans doute, 
furprend à diftance, mais qui s'explique, il me femble, re- 
lativement aux temps k aux hommes. 

Page 117} I. ^4* ""^ Deux Ecrivains dans leurs ouvrages 
ont hlâmi Montagne,,, Vun nepenfoitpas affe^,,. Vautre 
penfe trop fuhtiUnunt, 

Selon les clefs les plus anciennes, le premier ferait La 
Mothe-le-Vayer, t le fécond le P. Halebranche. La clef 
imprimée de 1699 ajoute même : « Le P. Malebranche, 
dans fon livre de la Recherche de la Vérité, » Dans d'autres 
clefs on voit Nicole à la place de La Hothe-Ie-Vayer; fr dans 
fon Port-Royal Sainte-Beuve propofe Balzac à la place de 
Nicole. Néanmoins, comme il ne parait pas que Balxac ait 
été non plus que La Mothe le Vayer un détraâeur avoué 
de Montaigne, l'application demeure plus ratfonnablement à 
Nicole ft à Malebranche qui, l'un ft l'autre, l'ont ouverte- 
ment combattu. 

Page ii8y 1. a. — Unfiile grave ^ ferieux. 
L'exemplaire de la bibliothèque Maxarine porte en regard 



I. M. S. de Sacy, préfiice de U nouvelle édition des Œuvres choifies de 
Féneloa. Techeaer, MDGCCLXX. 
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de ce paragraphe : « le P. Malebranche ; » mais il eft pro- 
bable que c'eft une tranfpofition fr que la note fe rapporte 
an paragraphe précédent. 

Page 118, 1. 13. - Le H*** (7«*. 

Le Mercure galant. Le M. G. dans les (Uiéme ft feptiéme 
éditions. La Brujère avait été groffiérement attaqué dans 
le Mercure, auquel il ne répondit que par quelques mots 
dédaigneux dans la préface de fon Difcours de réception â 
l'Académie. On fuppofe que la lettre H, rétablie dans tontes 
les éditions à partir de la huitième, eft l'initiale du mot 
grec Hermès, ft que La Bruyère, après les attaques du Mer- 
cure, la rétablit par dignité. 

Page fi9, 1. 3. — Amphion Cr fa race. 

« M. Lnlly. » 

Lulli t (a famille. Lulli avait fuccédé, comme direâeur 
on entrepreneur privilégié de l'Académie de Muiîque >, à 
faUbciation de Pierre Perrin, dit Tabbé Perrin, introdudeur 
des ambal&deurs près Honfienr, duc d'Orléans, auteur de 
poèmes d'opéra, ft du marquis de Sourdéac, grand amateur 
de machines, qui fe ruina en frais de fpeâacle ft de décora- 
tions. La Bruyère fe montre ici févére ponr Lulli qui, en 
qualité de mnîicien, devait naturellement donner plus d'im- 
portance à la mufique qu'aux machines. Il a raifon de dire 
généralement que la reprèfentatton des opéras ne peut fe 
pafir de pompe ft d'éclat. Le goût de Sourdéac fr fon habi- 
leté pour les machines font atteilés par tous les contempo- 
rains qui fe font occupés du théâtre k particulièrement de 



I. En 1672. Le fait èuit repréfenté autrefois fur le rideAU de TOpira, 
ce que le poSte des Oies funamhtUfyuês attefle dans ces vers : 

... Le rideau que tu vois repréfenté 
Le roi Louis Qmatorxe en feise cent foixante 
Douze. Il portait, ainfi que Thiftoire en fait foi. 
Une perruque avec des rubans. Le grand roi , 
Entouré des feigneurs qui forment fon cortège. 
Donne à Lulli, devant ût cour, le privilège 
;^ . De repéra, qu'avait auparavant l'abbé . . 

Penin. 
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l'Opéra. ( Voir f^ie de Quinault en tête de fes œupres, citée 
par T. dn Tillet dans fon Parnafe françois, la Mvjti hifto- 
rique de Loret, Tallemant des Réaiix, Hift», t. VII, Extra- 
vagant, Vijionnaires,) Dans la plupart de ces ouvrages, la 
retraite de Sourdéac ft de Perrin eft racontée vaguement 
fr comme réfultant uniquement d'un différend entre les deux 
aflbciés. Furetiére, dans fa Requête au roi (de janvier 1686) 
eft plus explicite.: « Ce n'eft pas la première fois, dit-il, que 
Vôtre Majefté a révoqué de femblables privilèges quand elle 
a reconnu que les impétrants n'avoient point fatisfait à fes 
intentions. Elle fe peut fouvenir qu'elle avoit autrefois 
accordé un Privilège authentique au fieur Perrin pour 
donner au public l'opéra ; mais comme elle a vu que cette 
entreprife étoit au-deflus de fes forces, elle n'a point 
fait de difficulté de la révoquer, t. d'en accorder, un autre 
au fieur Lulli, parce qu'elle a jugé qu'il étoit tout autre- 
ment capable de fatisfaire le public que fon prédéceffeur. » 
{Recueil des Fatums de Furetièrey édit. de 1859, t. II, 
p. 19.) Lulli réduifit donc la part des machines en don- 
nant plus d'importance au chant, à l'orcheftre ft aux ballets, 
t les repréfentations n'en eurent pas moins d'éclat ni moins 
de fuccés, comme on le peut voir aux ouvrages cités. 

Page 119, 1. 14. — Aux Bérénices O* à Pénélope, 

La Bérénice de Corneille k celle de Racine, repréfentées 
en 1670; la Pénélope de l'abbé Geneil, repréfentée en 1684. 

— 1. 18. — Ils ont fait le théâtre ces emprejfei. 

« M. Menfe. » 

Toutes les clefs mettent ici le nom de Manfe, ingénieur 
des eaux de Chantilly. Ce paragraphe fait alliifion à la fête 
célèbre donnée à Chantilly en x688 par le prince de Condé 
en l'honneur du Dauphin. « M. le Prince, dit M. Edouard 
Foumier, qui avait eu fort à cœur cette grande réjouif- 
fance, fut trés-fier du fuccés qu'elle obtint. On lui fit plaifir 
de lui en rapporter tout l'honneur, k par contre il fut 
mauvais gré à ceux qui fe l'attribuaient k s'en fûfaient fé> 
liciter publiquement.» {La Comédie de La Bruyère, t. II, 
p. j66.) Ces empreflës furent Beraxn, architede. Le Ca- 
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mus k Briard, officiers dç la maifon de Condé, qui it laif- 
Jèrent louer hyperhoUquenunt par le Mercure^, La Bmyère, 
comme gentilhomme de M. le Prince, pnt prendre à coeur 
cette tndifcrétion d'antant plus qu'elle loi donnait occalîon 
de témoigner nne fois de plus fon mépris pour le joamal 
qu'il avait déjà mis aurdifous du rien, M. le Prince était 
d'ailleurs renommé poor fon goût magnifique en fait de 
divertidëments. Voyex La Fare, Saint-Simon, ftc. 

Page laa, 1. 16. — Ce n^ejt donc pas un tiffu de jolis 
fentimens,,. de mots doucereux. 

Allnfion aux tragédies de Qninault. Rencontre avec Boi- 
lean : 

Et jufqu'À je vous hais, tout fc dit tendrement. 

— 1. 35. -> C^ n'efi point affe^ que Us nueurs du théâtre. 

Les clefs imprimées déiignent ici Baron h fa comédie de 
L'Homwu à bonnes fortunes. On peut 7 reconnaître anffi 
une allulion au Malade imaginaire, aux foldats ivres k 
aux feringnes du Pourceaugnac, que Tefprit délicat de La 
Bruyère, déjà rebu0 par les outrances de Tartufe, ne 
pouvait goûter. 

Page 129, L 22. — Gens de parti tT de cabale. 
Les Jéfuites k les Janféniftes. 

Page i33> 1« ii- — Dorilas & Handhurg, 

Varillas fr le P. Mainbonrg, hiftoriens; ce dernier pfen- 
donyme ell le nom même traduit en allemand. 



DU MERITE PERSONNEL, 

Page 141, 1. dernière. — Votre fils efi bègue. 

« Le P. Préfident. » 

Achille du Harlay, procureur général, fils du premier pré- 

I. Éd. Fottniier. 

11. ao 
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lident de HarUy. « Le fiU avoit tout le maiiTÛs de fon père, 
dit Saint-Simon, ft n'en avoit pas le bon : on oooipofé du 
petit-maltre le plus écervelé ft du magiftrat le plus grave, 
une maniera de fba, étrangement diiEpatenr ft débauché. » 
— Vôtre fiUe... fa fœnr, M"* de Harlây, raligieufe à Satnte- 
Élifabeth, après avoir fait fcandale avec Du Hefnil, chan- 
teur à l'Opéra. — Xnjir&uf (M. de Courtanvauz), fils de 
Louvois, « qui avoit peu k nul fervi , » dit Saint-Simon ; fr 
Crajfus (Lonvois) lui-même. 

Page 142, 1. 29. — // apparoic de temps en temps... 
des hommes rares. 
Le cardinal de Richelieu fuivant quelques clefs. 

Page 143, 1. 16. — V** efi un Peintre^ C^ un Mufi- 
cietij Cy V Auteur de Pyrame efi un Poète, 

« Vignon, Colailè ft Pradon. » 

« Il 7 avait alors, dit M. Walckenaêr, deux peintres du nom 
de Vignon, l'un peintre d'hiftoire fr membre de l'Académie 
de peintura, l'autre peintra de portraits. Il eft probable que 
c'eft du premier qu'il s'agit. » — Pafchal Colaflë, élève de 
Lulli, mdtra de mufique de la chambra ft de la chapelle du 
roi, auteur de Tétkys 4 Pelée L d'autres opéras, qui cher- 
chait la pierra philofophale, mort en 1709. — La Pyranu de 
Pradon avait été jouée en 1674 avec un grand fnccès. 

— 1. 27. — Après le mérite perfonneL 

« Le Camus, » évéque de Grenoble. 

Une écriture plus récente k d'une encre pins noire ajoute 
au-deflus de ce nom : Varchepêque de Rheims (Ch. Mau- 
rice Le Tellier, frère de Louvois). Selon d'autres clefs, le 
nom de Le Tellier s'adapte aux premières lignes du para- 
graphe, ft le Caradère de Tropkime s'applique à Le Camus. 
Cependant, pour la plupart des leâeurs, c'eft Boflhet que La 
Bruyère a défigné fous le nom de Tropkime; k cette appli- 
cation était déjà û généralement acceptée dès le xvxi* fiécle, 
que dans la première édition (la dixième de l'ouvrage) pu- 
bliée après la mort de La Bruyère, Michallet remplaça' le 
nom de Tropkime par celui de Bénigne, qui était le prénom 
de Boflhet. Cette attribution eft en effet la plus vraifem- 
blable, en tenant compte des fentiments de La Bruyère pour 
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l'évéqae de Meaux k des drconlUnces dans lefqaelles la 
phrafe a été écrite. Il y avait deux ans, quand parât la fé- 
conde édition des Caradères où ce paflâge fe troiwe fonr 
la première fois, que Le Camus avait été élevé au i ii iliiiil ii 
de préférence à Bofluet, fr ce choix avait été généralement 
mal reçu. C'était donc une façon de venger Boflbet de Ion 
échec que de le montrer fnpérieur à la dignité qui hà avait 
été refufée. 

Page 144, 1. 8. — PhiUmon, 

« Milord Stafbr » (Stailbrd). « Anglais, d'une grande dé- 
penfe en habits, difent les cleft, mais trés-pauvre d'efprit, 
qui a toujours eu un magnifique équipage, n — « Efpéce 
d'imbécile, dit Saint-Simon, catholique, depuis bien des 
années en France, fort extraordinaire k en obfcure compa- 
gnie, vieux k alTez riche, à qui on avoit donné le fobriquet 
de Milord'Caca,.. Il étoit Howard, cadet de la mailbn des 
ducs de Norfolk. » 

Page 145, 1. 12 & 22. — Un homme à la Cour.,, Une 
perfonne humble. 

Le premier eft, fuivant quelques clefs, « Robert, » du- 
noine de Notre-Dame, grand pénitencier de Paris ; le îecond, 
« le P. Habillon. » 'Walckenaér déiigne en place du premier 
l'abbé Boileau (Charles), prédicateur de la cour. 

Page 146, 1. 19. — jEmile, 
Le grand Condé. 

Page 149, L 10. — Mopfe. 

u L'abbé de Saint-Pierre, » de l'Académie francaiii»^ fà 
en fut exclu en 171 8. Voir Hi faire de F Académie frmmfmfitf 
par Mefnard. 

— 1. 29. — Celfe. 

Le baron de Breteuil, envoyé extraordinaire du rot à Ma»- 
tone, en itfSa. Les 4eux mimftres font Louvois k Scigatla^ 
divifés fur la queftion du (ecours à donner à Jacqoe» U. 
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Page 151, 1. 6. — Menippe. 

Le maréchal de Viileroy. La clef imprimée de la dixième 
édition ne donne qae les initiales : M. L. M. D. V. 

Page 15a, 1. 23 & a8. — La fauffe grandeur.., La 
vtritahle grandeur... 

Les clefs dn xvxii* siècle appliquent la première moitié de 
ce parallèle an maréchal de Viileroy, fr la féconde à Tnrenne. 



DES FEMMES. 

Page 1579 1* 39. — Une femme coquette, 
La ducheiTe d'Olonne, félon ploiieurs clefs. 

Page ij8, 1. II. — Life. 

Les clefs da zviu* fiècle nomment ici la préfidente d'On»- 
en-Bray, femme de Banqnemart, préfident au Requêtes, de 
laquelle parle Bufly dans fa Correspondance. 

Page 162, 1. 9. — A juger de ceue femme. 

Les mêmes clefs nomment une demoifelle de Loines, 
« belle ft bien faite, » qui s'amouracha d'un nommé Thibert, 
petit fr boifn. 

Page 163, 1. 15. — Cette femme aime un valet, 

H"** de la Perrière, petite-fille du préfident de Novion. 
Elle eft de nouveau mife en fcéne plus bas fous le nom de 
Glyche, 

•— 1. 16. — Cette autre un Moine, 

Ne ferait-il pas ici fait alluiîon à la ducheflê d'Aumont, 
•citée plus loin, qui fit tant parler d'elle avec le P. La Roche, 
on de la.dachellè de Choifeul? (Voir Ed. Foumier, La Co- 
médie de La Bruyère, p. 46 S'4^* 
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Page 163, ]. x6. — Dorinne. 

M^ Foucault, fille d'un confeiller ans Requêtes, qui aimait 
Morean, médecin de la Danphine. 

— 1. 18. — Rûfdus, 
L'aâeor Baron. 

— 1. dernière, & p. 164, 1. 5. — BathylU.., Cobas. 
Le Bafqae L Pécoort, danfeors de l'Opéra. 

Page 164, 1. II. — Dracon. 

Philibert, fameux joueur de flûte. Les noms de Claudie 
t de Mejpdine font attribués par tous les derniers commen- 
tateurs à la ducheflè de la Ferté fr à fa fœur, la dacheflë 
d'Olonne, célèbres dans les Mémoires du temps fr dans 
VHijtoire amoureufi de Buflfy. Cejonie ferait M^ de Brion, 
fille d'un préfident à la cour des Aides, dont la paiEon pour 
Philibert était publique. 

Page 165, 1. 1 3. — Quelques femmes dorment aux convents, 

« M"* la ducheflè d'Anmont. » Françoife-Angélique de la 
Mothe-Houdancourt, féconde femme du duc d'Aumont, 
mort en 171 1. Quelques clefs ajoutent encore la maréchale 
de la Ferté. 

— 1. 19. '^Qu^eft'^e qu*ttne femme que Von dirige? 

La Ducherré, dans la clef imprimée de la dixième 
édition. « Cette Ducherré, dit M. Éd. Foumier {Comédie 
de La Bruyère), était une célèbre dévote, alliée à la maifon 
d'Orléans. » Une faute de copifte a fait dans plufiears édi- 
tions, celle de Walckenaër y comprife, appliquer ce pafllige 
à H"** la Duchefllè, « ce qui était tout à fait incompréhen- 
fible, dit encore M. Foumier, H"* la ducheflè de Bourbon 
n'ayant été rien moins qu'une dévote à direâeur. » 

Page 168, 1. la. — La dévotion vient, 

La même clef nomme ici la maréchale de Lefdiguiéres 
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Elle fat, félon Saint-Simon, l'amie de Harlay» archeyéqiie 
de Paris, fr pa£kit chaque jour plofienrs heures avec loi, 
fiât ches elle, foit chei lai à Conllans. (Saint-Simon, t. I*'.) 

Page 177, 1. 25. — Glycere, 

M™* de la Perrière, félon les clefs da xviii" fiéde. Elle 
était petite-fille du préfident de Novion. 

Page 178, 1. 19. — Canidie, 

La Voiiin, empoifonneufe, pendae t brûlée en place de 
Grève en 1680, félon les mêmes clefs. 

Pa^ 179, 1. 15. — Je ne comprends pas,., un mary. 
On a nommé ici le préfident de Baaquemart. 

Page i8oy 1. aa. — Pas même le nom. 

On a déjà va qae la femme de M. de Baaqoemart fe fai- 
lait appeler M"** la préfidente d'Ons-en-Bray, nom qai du 
refte appartenait à la famille de fon mari. 

Page 181, I. 18. — Il y avoit à Smyrne. 

« Aucune des clefs manufcrites ou imprimées, dit M. Ser- 
vois, n'a donné le nom de rhérolne de ce petit roman, dont 
le kmÀ doit être emprunté à quelque anecdote du temps. » 



DU cmuR. 



198, 1. 3. — Dranee. 

cr Le comte de Clermont-Tonnerre, premier gentilhomme 
de la chambre de Monfieor. • ^Voir fur ce perfofuiage les 
Mémoires de Saint-Simon, 1. 1*', p. -»ao.) 
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DE LA SOCIÉTÉ ET DE LA CONVERSATION. 

Pages aoa, 1. 15 & 16; — 203, 1. 13. — Aronce,., Me- 
Unie.,, Acis, 

Nul de ces trois noms n'a d'application dans les clefs ori- 
ginales. Les clefs da zviu* fiéde, dont il faut toujours fe 
méfier, comme faites à diftance h par conje^nre, ont écrit 
pour Aronce : ■ M. Perrault. » ]e n'ai vu nulle part cette 
application juftifiée. Furetiére qui, à propos du Didionnaire 
de l'Académie, parle fans ceflfe des proverbes Ir de l'abus 
qu'on en faifait dans la rédadion du fameux ouvrage, ne 
nomme jamais Perrault parmi les fauteurs de cet abus, il 
dte au contraire Benferade tt encore Claude Boyer le tra- 
gique, par lequel il fait prononcer quelque part un fermon 
grotefque tout en proverbes. 

Pages ao5, 1. 13. — ao6, 1. a. — Arrias,.. Sethon. 

On prête, toujours dans les clefs du xvui* fiéde, une aven- 
ture femblable à Robert de Chltillon, confeiller au Chi- 
telet. Walckenaer fait remarquer que ce Caradére a paru 
pour la première fois dans la huitième édition (169^. 

Page ao7y 1. 14. — Theode^e. 

« M. d'Aubigny. » Charles d'Aubigné^ frère de M"** de 
Maintenon, que tous les Mémoires du temps préfentent 
comme un extravagant, bouffon k fans mefure. (Voir Saint- 
Simon, kc.) 

Page a 10, 1. 15. — Cet inconnu. 

Les clefs du xviii* fiécle difent ■ l'abbé de Vaflë. » M. Ser- 
vois confirme cette explication par le témoignage de M"*" Du 
Prat qui reconnaît dans cette anecdote fon ■ vieil ami 
t défunt cottfin. » (Notes fUr les Tableaux pUUs, Sac- 
cagés ou vendus de mon pauvre château de la GcufilUre.) 
« Il a laiA, dit cette dame, dans fa famille la ridicule répu- 
tation d'un bavard à outrance k d'un vaniteux ezcefif... » 
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Page 2ia, 1. 2g. — CUon. 

Moimerot de Sèvres, fameux partifan. Les clefs en font 
l'original de Champagne du chapitre fuivant : Les Biens de 
Fortune, p. a^i, 1. ai. 

Page a 14, 1. a. ^ Theodeme. 

« L'abbé de Robbe. » 

Ici les applications varient fuivant les clefs. C'eft tantôt 
'abbé de Robbé, l'abbé Nobé, l'abbé de Robe, l'abbé de 
Robbe ; une autre clef dit : l'abbé de Rubbec « qui refta court 
en prêchant devant le roi. n Vingt ans plus tard (171J), cette 
anecdote trouvait une terrible application dans l'aventure 
du duc de Berry, petit-fils de Louis XIV, qui par timidité 
ne put répondre à la harangue du premier préfident, dans 
la féance des renonciations. (Voir Saint-Simon, t. X, édit. 
Cheruel.) 

— 1. 8 & 17. L'on voit des gens hrufques,.* Parler &• 
ojfenfer. 

Il y a quelque incertitude fur Tapplication de ces deux 
paragraphes, qui font indifféremment attribués au préfident 
de Harlay k à l'abbé Drubec, qui mourut évéque de Tournai. 
L'exemplaire de la Mazarine dit ■ l'abbé de Rubbec » pour 
le premier, k pour le fécond « le préfident de Harlay. 1» 

Page ai9, 1. 3. — Vonfçak des gens qui avoient coule 
leurs, )ours. 

« MM. Courtin k de Saint- Romain, confeillers d'Etat. » 
Ces deux noms font répétés dans toutes les clefs manu- 
fcrites ou imprimées. Cette application eil d'ailleurs confir- 
mée par une note de Saint-Simon fur Dangeau, tellement 
explicite, tellement concordante, que le doute ne me parait 
pas poffible. M. Servois oppofe à cette interprétation une lettre 
de l'abbé de Choify à Bufiy qui ferait remonter la réparation 
de Courtin k de Saint-Romain un an après la cinquième 
édition des CaraÛères, où ce paragraphe a été inféré pour 
la première fois. Pourtant l'ancienneté de l'interprétation 
me parait mériter grande confidération. Le. témoignage de 
Saint-Simon eft précis. J'aimerais mieux fuppofer une erreur 
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de date oa une connaiflànce tardive du fait de la part de 
l'abbé de Choify. 

Page aai, I. 7. — C*^ & H***. 

« Vedeau de G™ (Grammont) k Hervé.» Les ciefs ajontent 
que Vedeaa de Grammont, confeiller aux Requêtes, fr Hervé, % 
doyen du Parlement, fe brouillèrent pour un droit de pèche. 

— 1. 28. Rapproche d^une petite ville. 

On a nommé ici à tort la ville de Richelieu, à laquelle la 
defcription de La Bruyère ne fe rapporte nullement. 

Page aaf , 1. 2$, — Theohalde. 

Les défis difent : « Bourfault ou plutôt BenJ^ade, » C'eil 
Benferade en etfèt, comme le démontre M. Edouard Four- 
nier (ouvr. cité, a* partie). Benferade, alors âgé de foixante- 
dix-huit ans, avait confervé toute Vimpétuofité de la jen- 
neife. Cette épithéte d'« impétueux n lui eà même appliquée 
déjà par Charpentier dans fon Dialogue de L, M, ^ D.,,j 
inféré à la fuite des FaÛums de Furetière, t. II, édit.' 1859. 

Page aa8, 1. 24. — Hermagoras» 

Le ?• Paul Pezron, bénédiâin, auteur de l'Antiquité ré- 
tablie 4 défendue contre les Juifs 4 ^' nouveaux Chrono- 
logifies. 

Page 330, 1. 18. — Cydias, 

Fontenelle. La défignation définitive de ce Caraâére eft 
due à Walckenaer, qui Ta tirée des Mémoires fur Fontenelle 
de l'abbé Trublet. 



DES BIENS DE FORTUNE. 

Page 337, 1. a6. — Un homme eft laid. 

« Le duc de Ventadour.» — « Il étoit, dit Saint-Simon, fort 
laid ft contrefait. » Il eft chanfonné dans les Recueils de 
Maurepas. 
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Page 238, 1. 6. — N**. 

Le marquis de Saint -Ponange, commis principal fons 
Louvois fr Barbezieux, Ir qui fat pins tard tréforier de 
l'Ordre. 

Page 240, 1. II. — Les P, T. S. 

Les Partifans. « Le partifan eft nn financier qni fait des 
traitez, des partis avec le Roy, qni prend des revenus à 
ferme. » {DiÛionnaire de Furetière,) 

— 1. a6. Arfure, 

H M°*" de Belizani , » femme du direâeur de la Compa- 
gnie des Indes orientales, pourfuivi pour concnffions. — La 
ferme du « huitième denier 1» percevait un impôt établi fur 
les acquéreurs de biens ecdéfiaftiques. 

Page 241, 1. II. — Creftts. 

u Le nombre des partifans, dit Walckenaër, qui convenaient 
au Caraâére de Créfus, était fi nombreux que Tancienne def 
de Hollande n'indique aucun nom. » Les defs fran^fes ont 
nommé Aubert, fameux partifan, mort pauvre après avoir 
été trois fois millionnaire, Guénegaud, tréforier de l'Epar- 
gne, t Raymond, tous taxés pour des fommes confidérables. 
L'exemplaire de la bibliothèque Mazarine ne donne aucun 
nom. 

— 1. 21, Champagne. 

« Monnerot, » dont il a déjà été par\é ci-defluSyp. jia. Les 
clefs du xvixi" fiècle ajoutent qu'il fut taxé de deux millions 
après avoir été receveur général des finances à Lyon. Walc- 
kenaër dit à tort que les cleh manufcrites ne difent rien 
fur ce Caraâére : l'exemplaire de la bibliothèque Mazarine 
nomme Monnerot. 

— 1. 29. Sylvain, 

« Gorge, nommé à préfent M. d'Entraigues, » qui époufa 
la fille du marquis de Valençay. Il était de Nantes, ft s'était 
enrichi fous le furintendantFouqnet. 
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Page 343, 1. la. — Paianire, 

« Langlée, » une des applicitions les plas conftantes k les 
plus univerfellement acceptées 4e tontes celles qui ont été 
faites des Caradères, Et en etfët le perfonnage une fois 
connu, il ne pent jpyoir de donte. « C'eft bien le tjpe le 
plas brillant du parvena, comme dit Éd. Foumier, que ce 
gardon né à la cour d'une femme de chambre de la reine 
mère, fr qui par les féales grâces de fon efprtt t de fes ma- 
nières, par le féal afcendant d'une étoile heurenfe, parvint, 
)enne encore, à la familiarité da roi k des princes, gagnant 
chacun par fa bonne grâce k fa générofité, k tous par la 
magnificence de fa vie k Taudace de fa fortune ; ailfei aifuré 
de fa faveur & de fa profpérité pour ne pas renier une ori- 
gine qui eAt embarraifé un moins heureux. » Saint-Simon a 
laiflë de Langlée un portrait dont le développement attelle 
l'importance du perfonnage. M. Éd. Foumier (ouvrage dté, 
a" partie, xzi) a relevé avec foin tous les détails connus de 
la vie de Langlée k de fon rôle, tous les traits de caraélére 
qui confirment Texaâitttde du portrait de La Bruyère : 
libéralité, faile, délxcateflè, familiarité avec les femmes, 
même avec les princeifes. La feule différence conftatée entre 
l'original k la peinture, c'eft que La Bruyère donne une 
femme à Langlée qui ne fe maria jamais. Était-ce, comme 
on l'a cru, un moyen de dénégation que La Bruyère fe re- 
fervait vis-à-vis d'un perfonnage tant à ménager? On a de- 
rechef appliqué à Langlée le paragraphe du chapitre de la 
couK : Lis Cours ne fçauroUnt fe pt^ffer, 4c> (Page 990.) 
De celui-là auffi on aurait pu dire : Il n'eil pas permis de 
rêver comme il a vécu. 

Page 343, 1. aa. — Si certains morts revenaient au monde. 

« Logeois, B fermier général. C'eft Toriginal de Chryfippe, 
un peu plus bas, p. 945, 1. 14. Il fe faifait appeler d'Imber* 
court, du nom d'une feigneurie qu'il avait achetée. 

Page «45, 1. 3. — Ce garçon fi frais. 

« L'archevêque de Rheims, » Charles-Maurice Le Ttllier. 
Il eut les abbayes de Breteuil, de Lagny, de Saint-Bénigne 
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de Dijon, de Saint- Etienne de Caen, de Saint- Rémi de 
Reims, de Bonnefontaine. 

Page 345, 1. 14. Chryfippe* 

« Logeois fr fon gendre. » Ce même Langeois, fermier 
généial, qui a été déjà nommé (p. jist 1^ dont la fille fat 
mariée au fils du maréchal de Tourville. 

Page 246, 1. I. — Ergafte. 

« Le baron de Beauvais. » Il avait, dit Saint-Simon, la ca- 
pitainerie des plaines d'autour de Paris; ce qui s'accorde 
très-bien avec la prétention que lui prête La Bruyère de 
« convertir en or les joncs t les rofeaux. » Il était fils de 
M™* Beauvais, première femme de chambre de la reine 
mère, t reftée très en faveur auprès du roi pour lui avoir 
rendu quelque fervice dans fa jeuneflë. (Voir Saint-Simon.) 
Quant à fes prétentions fur la mnfique, l'ail uAon a échappé 
jufqu'à préfent à tous les annotateurs, & nous n'en avons 
trouvé nulle part la juftification. 

— 1. 17. Ne traitei pas avec Criton, 

M. Edouard Fournier penfe que ce Caraâère de Criton 
va à Tadreife de La Touanne , tréforier de l'extraordinaire 
des guerres, qui pofiëdait à Saint-Maur de beaux k vafies 
jardins confinant au parc du duc de Condé k dont celui-ci 
avait envie. Saint-Simon dit un mot de cette hiftoire (t. III). 
La Touanne aurait eflâyé de fpéculer fur le défir de fon 
voifin en lui faifant des conditions exorbitantes. C'eft 
alors, fnivant M. Fournier, que La Bruyère, au fait de 
cette affaire, comme de toutes les autres affaires de la mai- 
fon de Condé, dut écrire dans fa quatrième édition (n'eft-ce 
pas plutôt la cinquième?) : « Ne traitei pas avec Criton, frc.» 

— 1. 25. Brontin. 

« M. Berner, b La clef de la neuvième édition joint à ce 
nom la qualité de partifan; d'autres ajoutent : Dont on a 
fait courir des Méditations. Tout cela paraît fe rapporter à 
Louis Berner, qui s'était enrichi dans les partis fous le mi- 
niftére de Colbêrt. 
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Page 247, 1. 3. — Si Von partait la vie des P. T, S. 
Partifaiis. 

Page 249, 1. a6. -^ Il y a même des ftupides, 

La clef imprimée de la neuvième édition nomme le chan- 
celier Boncherat. 

Page a^o, 1. 2j, — Le Marchand fait des montres. 

Ceci s'entend de la manière de montrer ^ d'étaler favora- 
blement fa marchandife. (Voir Didionnaire de Faretière.) 

Page af5, 1. 4. — Les Faaconnets. 

« MM. Berthelot, enrichis dans le bail de Fauconnet. » 
Faaconnet, riche partifan, avait pris à bail trois groflës 
fermes jufqne-là partagées à différents fermiers. Les Ecr- 
thelot loi faccédèrent. M. Servois penfe qae le nom de Faa- 
connets eft pris ici fubftantivement, comme lignifiant les gros 
bonnets de la finance. 

Page 356, 1. 16. — Oronte. 
« M. de la Ravoye, partifan. n 

Page a6a, 1. 13. — Nyles troubles j ZenohUj qui agitent 
vôtre empire. 

Selon M. Foomier (p. 19), il s'agit da château de Saint- 
Maur, bftti par Catherine de Médicis, voiiin de la fbrét de 
Vincennes k de la Marne. Le pâtre « devenu riche par les 
péages de rivières , » c'eiT La Touanne, le partifan, qui dé- 
penfa des fommes énormes pour « embellir cette royale 
maifon » rachetée plus tard « pour peu de chofe, » dit Saint- 
Simon, après la ruine du financier. 

Pages 264, 1. a6; — 265, 1. 34. — Giton,,. Phedon. 

Les clefs originales n'ont mis aucun nom en regard de 
ces deux po/traits. Au zviii*fiécleon a appliqué le premier à 
Barbeiieuz, fils de Louvois. M. G. Senrois remarque avec 



3i8 C^^otes 

raifon que c'eft là un de ces types générai» qu'il n'eft pas à 
propos de perfonnalifer. 



DE LA VILLE. 

Page a68y 1. 4. — Au cours. 
Le Conrs-la-Reine. 

— 1. 17. — Cette longue levée. 

Le quai Saint-Bernard. Dans l'été de 1696, les comédiens 
italiens repréfentaient à Paris une comédie intitulée Les Bains 
de la porte Saint-Bernard. Il 7 avait en eflèt à cet endroit 
une porte monumentale qu'on voit encore fur quelques 
anciennes gravures. Walckenaêr fuppofe que le fujet de la 
comédie put être donné par l'obfervation de La Bruyère. 
M. Éd. Fournier confirme cette fuppofition en donnant le 
nom de l'auteur, Boisfranc, ancien tréforier de Monfienr, 
dont le fils avait époufé la marquife de Bellefbriére, grande 
amie de La Bruyère. 

Page ayi, 1. 5. — La grande Cr la petite robe. 
Les magiftrats k les procureurs. 

— 1. II. — Un corps confiderable. 
Les avocats. 

Page 372, 1. 8. — Gomons,.. Duhamels. 

• 

Ces deux noms ont été portes par plufieurs avocats au 
zvu* fiècle k quelques-uns fameux. (Voir les Opujtules de 
Loifely le Didionnaire de Moreri, k la Life manuperite des 
Avocats de Blanchard à la bibliothèque de Tordre des avo- 
cats. 

— 1.9. — Il y a un certain nombre de feunes Magifirats. 

• Le prélident de Mefmes. » Jean-Antoine de liefmes, fils 
de J.-J. de Mefmes y préfident à mortier. « Ce magiftrat. 
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dit Saint-Simoii, qui en a donné on portrait développé, vou- 
loit à tonte force être nn homme de qualité ft de cour, t 
fe faifoit fonvent moquer de loi par ceux qui i'étoient en 
effet, t avec qui il vivoit tant qu'il pouvoit. » 

Page 273, I. 23.-'— Un homme de Rohe. 

Ce Caraâére a été attribué tantôt à Jean-Jacques de 
Mefmes, père du précédent, au préfident de Harlay b à 
Denis Talon, avocat général au Parlement, reçu préfident 
à Mortier en .1691. 

Page 2y^y I. 2. — Menalippe. 

Nouveau, furintendant des poftes, qui fit cette queftion à 
Ton veneur le jour on il étrennait Ton équipage de chaflë. 
Le mot fe trouve rapporté par Tallemant des Réaux k par 
M"** de Sévigné. 

Page 276, 1. 14. — Nareiffe. 

Les clefs nomment tantôt l'abbé de Villars, fils du mar- 
quis de Villars, ambafiâdeur en Efpagne; tantôt Garnier de 
Montereau, préfident à mortier au parlement de Metz, 
frère de M"** de Brancas. — Le couvent des Feuillants était 
fitué rue Saint-Honoré, près des Tuileries, dont une terraflè 
encore s'appelle terraflë dès Feuillants ; celui des Minimes, à 
la place Royale. — « Louis de Lefclache, dit Walckenaër, 
s'était fait une réputation par fon cours de philofophie. Il 
tomba dans le ridicule en voulant réformer l'orthographe 
dans un livre intitulé Les véritables Règles de VOrtografe 
firanek\e, ou l'Art d'apprendre en peu de tams à écrire 
cdredemant, Paris, i6d8. b — On appelait « la plaine m la 
plaine des Sablons. 

Page 377, l. 5. — Voilà tin homme. 

« Feu M. le prince de Mekelbourg. » Louis- Chrillian, 
duc de Mecklembourg-Schwerin, mort à La Haye en itfpa, 
b qui pallâ une partie de fa vie à Paris. Il avait époufé la 
veuve du duc de Châtillon, fcBur du maréchal de Luxem- 
bourg, « qui fit beaucoup parler d'elle, dit Saint-Simon, par 
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fa beauté, fesgalanterîesft fesintiigaes. » — RMmihùmUUt, dont 
îl eft parlé ici, n'eÉ pas ia viUe, ni le parc royal àe ce nom , 
mais on yafte jardin fitoê dans le fiàbourg Saint-Antoine, 
appartenant à la famille RamboailJet de b Sablière k dont 
l'entrée était pabliqne. — OûilUs k Aekirts font ét^x. villages 
des environs de VerfaiUes k de Saint-Germain^ oà le roi 
faifait camper fes tronpes h les pafih en reme. — Qoant à 
Bernardif il tenait vne de ces académies on les fik des fa- 
milles nobles allaient fe former à l'eserdce dn cheval fr des 
armes. « Tons les ans, dit M. Senrob, il faifait, vers le mois 
de feptembre, conâmire nn fort dans le voifinage dn Luxem- 
bourg h da coavent des Chartreux, fnr nne petite place 
que Blondel a iàgnrée dans fon plan de Paris de 1676. Pen- 
dant deux mois environ, fes élèves venaient de temps à antre 
répéter les diverfes opérations d'un fi^... Le ûè^p fe ter- 
minait à la fin d'oâobre par la prife du fort, h le Mercure 
galant donnait le rédt des combats k de TalCut, le nom des 
combattants les pins qualifiés, k même le nom des perfon- 
nages d'importance qui avaient afifté anx opérations. » 

Page 378, 1. 1 & a. — ChanUy,,. Jacquier... Da Aftff . 

Le marquis de ChamUy, maréchal des logis des armées da 
roi; Jacquier, mnnitionnaire des vivres; Du Metx, liente- 
nant général d'artillerie, tué le i*' juillet 1690 à la bataille 
de Fleuras. 

— 1. 14. — Beaumav'ulU, 
Chanteur de TOpèra. 

— 1. if . — Rœhois, 

Marthe le Rochois, Chaateufe de l'Opéra. 

. 1. 2^. » Roland. 
Opéra de Lulli. 

— 1. dernière. — Thiramnu. 

Les clefs nomment M. de Térat on Thérac, chancelier 
de Monfieur. 
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Page a8iy 1. lo. — Gaultier. 
Fameas marrhanH d'étofo 4e U me des 



DE LA COUR. 

Page a88, 1. ao. — Voir de Cour ejt cotuagUttXj U fe 
prend à V^. 

▼eriailles. 

Page 189, 1. I. — N^ arrive avec §;rand brait, 
H. de Barète, félon les clefs, fans antres eiplîcations. 

— L^.'^Il y a dans les Cours des é^parieians de gens. 

Les claviographes da iiécle dernier ont appliqué ceci à 
rempiriqae Caretti auquel il eft fait plus viliblement alla- 
fion plos loin dans le chapitre : De quelques ufages, t. U, 
p. 179, fous le nom de Carro Carri. 

Page 290, 1. ;. — Les Cours ne fçâuroientfe pafer. 

« Langlée. » C'eft le Periandre d'an précédent chapitre : 
Des Biens de Fortune, p. a^a, 1. la. 

Page 291, 1. 16. — Cimon Cr Clitandre. 



t Pontchartrain, fniirant la clef de la 
(nenvième) éditioa. 

Pages 293, 1. 2^j & 393, 1. II. — Un homme de la 
Cour,., Un ancien Château. 

« Le dac de Bouillon k fon chitean de Sedan* » Les pré- 
tentions de la famille de Bouillon font connues ; pourtant 
M.'Servois obferve avec raifon qu'à Tépoque où La Bruyère 
écrivit ce paragraphe Sedan n'appartenait plus aux Bouillons. 
Le confciencieus annotateur préfère à cette primitive inter- 
prétation celle des éditions de Cofte, qui nomment « M- de 

u. ai 



Tonnerre, évéqae de Noyon, » fort entidié de nobMë k de 
généalogie, fr qui prétendoit, dit Saint-Simon, defcendre des 
empereors d'Orient, b même d'Occident, tout à U fois. 

Page 300, 1. 3. — Bûttffeau, Fabry, la Couture. 

Le premier, fameux cabaretier à U mode parmi les jeanes 
courtifans ; le fécond, brûlé Wf, comme le dit La Brayére, 
pour crimes d'impiété t de f...mie. Le troifiéme, difent les 
clefs, « tailleur d'habits de M"** la Oaaphine, fr devenu fou, 
étoit refté à la Cour od il faifoit de§ contes extravagants. « 

Page 301, 1. 10. — lyArumon. 

« Le marquis de Varde qui après fon exil travaille à 
devenir gouverneur de M. le duc de Bourgogne. • Les 
aventures de Vardes font bien connues par les Mémoires de 
M"*" de Motteville k par le récit de M"** de La Fajette dans 
VHiftoire de Madame Henriette d'Angleterre, M. Chéruel, 
dans la nouvelle édition des Mémoires de Saint-Simon (t. X), 
à l'appendice, a donné un détail très-précis de cette aiEûre, 
tiré du Journal d'Olivier d'Ormeflbn. 

Page 3031 1. 97. — MenophiU. 

Le p. de La Chaife, confeilëur du Roi, félon prefqne 
toutes les clefs; le P. Jofeph, félon quelques-unes. Ce 
Caraâére, qui parut pour U première fois dans la iîxiéme 
édition fous l'indication de 1^..., ne dtmiX MenofidU que 
dans les éditions fuivantes. L'exemplaire annoté de la biblio- 
thèque Maxarine, qui eft de la fixiéme édition, ne porte 
aucune indication. (Voir dans le Bulletin du ÀibUophiU^ 
mai 18^9, un article de M. Charles Alleaume, où cette 
application eft difcutée.) 

Page 305, 1. 14. — Theonas» 

Ce Caraâère, pourtant Û précis ft û perfonnel, n'eft expli- 
qué nulle part dans les clefs. Et cependant le mot k Tanec^ 
dote ont un air de vérité qui commande les recherches. J'ai 
cherché moi-même k n'ai pas été plus heureux que mes 
dttvaacierf. 
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Page 306, 1. 24. — T^mante. 

Çleft : M. de Pomponne. — M. de Luxembourg. 

Page 307, 1. 10. — Que d'amis j que ieparens. 

« Difconn de M. de Villeroj for M. Pelletier, contrMeiur 
des finances. » Une clef, citée par M. Servois, ajoute que le 
maréchal de Villeroy s'écria lors de l'élévahon de Pelletier 
au contrôle général des finances : « Qu'il en étuit ravi parce 
<|u'iU étoient parents, » bien que cela ne fi&t pas vrai. 

Page 308, 1. 8 & 10. — Tthur*,. Planau. 

Les clefs défignent par Plancus, M. de Louvois, k par 
Tihur, fa maifon de Mendon. On ajoute que pareille aven- 
ture avait eu lieu après la mort de Louvois arrivée peu de 
temps avant la publication de ce paragraphe, mais on ne 
nomme nulle part le perfonnage. 

— 1. a^. — Un homme de mérite. 

Lorfqne cet alinéa parut pour la première fois dan» la 
fijâéme édition, en 1791, La Bruyère fongeaàt déjà à l'Aca- 
démie. Il aurait fait même fia mois avant une première 
tentative pour fuccéder à Villayer. (Voir Éd. Foumier, out. 
cité, a* partie.) L'Académie nomma Fontenelle auquel, du 
refte, le paragraphe ne peut s'appliquer en aucune hipn. 
Mais précédemment La Bruyère avait vu nommer fnccefi- 
vement La ChapeUe, homme peu Uttéraire, fecrétaire des 
conmiandements du prince de Conti fr l'abbé de Manroy, 
aumônier de Mademoifelle, k c'était afihs pour Ini donner 
de l'humeur. 

Page 309, 1. 3. — Theoiote. 

Les defi ont dit : l'abbé de Choify ; application impoiEble, 
fi Ton penfe aux fentiments d'amitié de La Bruyère pour 
cet abbé, au cas qu'il fkifait de lui, h dont témoignent les 
termes de fon difoours de réception. 

Page 314^ 1. 14. — Xantippe* 

c M. Bontems. m C'eft uQe erreur; Bontems, dont la vie 
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eft très-connue par les Mémoires de Saiat-Stmoii, était lUs 
d'un chimrgien da roi Lonis XIII, fr conféqoenunexit n'était 
pas vena à la Cour da fond d*ane province. Il moamt en 
1701, après avoir été en effet très-avant dans la confiance de 
fon maître. On fait qne ce fat lai qui fervit la meft da ma- 
riafe de fon maître avec M"^ de Maintenon dans vn des 
cabinets de Verfailies. 

Page 315, 1. 17. — Von parlé £uiu région. 
« Verfailies. » 

Page 3^3, 1. 16. — Straton. 

« M. de Lanxnn. b Saint-Simon cite dans le chapitre de 
fes Mémoires, où la vie entière de Laosnn eft rèfamée, la 
phrafe de La Brayére : « On ne rêve pas comme il a véca. 9 
(Voir les Métmoires de Mademoifelle k toutes les hiftoires 
da temps.) 



DES GRAUDS. 



Paige 326, 1. 8. ~ Theagene, 

« KL le Doc. » ht doc de Bonrbon^ petit-ik dn grand 
Condé k l'éiéve de La Brayère, k « dont les mttnrs avaient 
de bonne heure été déteftables » dit M. Éd. Fynmier. 

Page 330, 1. 17. — Théophile. 

« L'Évefqne d'Anton. » Roquette, que tous les contempo- 
rains, Saint*Simon k M"** de Sévigné en tète, délignent comme 
l'origioal de Tartufe. « Sur la fin, dit Saint-Simon, il fe mit 
à courtifer le Roi k la Reine d'Angletere. » Il s'j prit même, 
paralt-il, àè% leur arrivée ; k Walckenaër remarque que la 
fiaiéme édition des Cara^èret, od cet alinéa parut pour la 
première fois, fuivit de moins de deux ans la defcente de 
Jacques II en France. C'eft ce que confirme la clef de notre 
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esempliire, qui en fice de ces mots : à peine un Grand,., 
porte : « Le roy d'Angleterre Jacques II. » 

Paget 33a, 1. 37, & 33), 1. 5. — Teiephûn»., Dave* 

« M. de La Fenillade. » — « Pradhomme. » 
On a longtemps héfité for ce nom entre François de La 
Fenillade, maréchal de France fous Louis XIV, encore vivant 
lorfqne La Bruyère écrivit ce paragraphe, k Louis de La 
Feuillade fon fils qui portait alors le nom de duc d'AubulTon, 
ft ne fut fait maréchal que fous la Régence en 1794. Walcke- 
naer, qui opine pour le fils, allègue que les clefs défignent 
Amplement le duc de La ïeuillade « fans prénom k fans 
antres indications. » M. Servois pourtant en cite une, celle 
de l'édition de 1730, qui porte « le maréchal de La Feuil- 
lade. » Or, à cette date même, Louis de La Fenillade n'était 
pas encore maréchal. Je dois dire à ce fujet que la clef de 
Teiemplaire de la bibliothèque Maiarine porte : « Feu M. de 
La Fenillade : » ft fi je n'ai pas tranfcht ce mot décifif « feu » 
en tête de cette note, c'eft qu'il eft écrit fur cet eiemplaire 
(de la tf* édition) d'une encre plus noire Ir plus récente qui 
fait furcharge en plus d'un endroit du volume, tantôt pour 
rétablir des mots efiàcés, tantôt pour redreilêr des lettres 
mal formées. Eft-ce une furcharge encore ici, ou bien eil- 
ce un mot ajouté? Je n'ai pu le décider, ii voilà pourquoi je 
tranfcris ce témoignage avec réferve. L'eiemplaire toutefois 
porte, -mais cette fois bien de l'écriture primitive k authen- 
tique, comme date, le nom de Prudhomme qui, ainfi que le 
remarque M. Servois, décide la queftion; les relations de 
François de La Fenillade avec ce baigneur célèbre étant 
connues. « Il avoit logé chex lui, dit Saint-Simon, avant fa 
fortune ; Ir perfonne ne doutoit qu'il n'eût époufé fa fille, qui 
fut mattreife de fon bien, de fes enfants k de tout chex lui 
jnfqu'à fa mort. » (Voir Journal de Dangean, t. III, ft les 
Notes de Saint-Simon.) 

Page 334, 1. aa. — Annthal^ Cefar, 

Les defs citent à ce propos les noms ^l'Annibal d*Ellrée, 
de Céfar de Vendôme, d'Hercule k de Tancrède de Rohan, 
d'Achille dn Harlay, te., kc. 
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Page 335, !• 3. — Pendant que Us Grands, 

Allnfion à la faveur des miniftres roturiers ft bourgeois 
de Louis XI V, les Colbert, les Chamillart, les Le Tellier, 
les Definarets, les Voifin, dont quelque»-uiis, nommément 
Colbert, marièrent leurs filles à des Ducs ft Pairs. L'ordre 
des coteaux était une fociété de gourmets divifés fur l'ex- 
cellence des différents crus Ir coteaux des vignes de France. 
(Voir la satire III de Boilean.) — La meute k ja vieHUe meute 
défignent, félon le Diûionnaire de Furetiére, « les premiers 
chiens qu'on donne au laiffer-courre k les féconds chiens 
qu'on fait donner après les premiers. » 

Page 344, 1. z8. — Au cabinet. 

Ce mot, tel qu'il eft expliqué en note par La Bruyère, 
paraît s'appliquer à toute réunion « d'honnêtes gens » c'elh 
à-dire de gens bien nés Ir comme il faut, qui veulent caufer 
enfemble, Ir, par extenfion, à la pièce de la maifon deftxnèe 
aux vifites 1^ k la converfation. Le mot caKnet répondrait 
ainfi au parlour des Anglais, au falon on au petit falon d'au- 
jourd'hui ; mais n'eft-ce pas fctrcer l'expreffion que de 
l'étendre, comme le fait Walckenaër, aux alTemblèes de fa- 
vants Ir de gens de lettres chez Ménage, d'Herbelot, à 
celles-mémes fignalées par M. Servois, qui fe tenaient ches 
les frére$ Du Puy ft qui toutes étaient de véritables acadé- 
mies? Il nous femble que de telles réunions, confacrées aux 
fciences, aux lettres, avaient un tout autre but que de s'en- 
quérir, de s'entretenir des adions du prochain, 1^ en un mot 
des cancans de la ville. 

Page 345, 1. 3. — Theognis. 

« Le feu Archevefque de Paris. » Cette note infçrite fur 
un exemplaire de Tédition de itfpi pourrait faire équivoque, 
û le prédéceflënr de Hariay de Chanvallon, mort en 169$, 
n'avait été Hardonin de Péréfixe. Péréfixe d'ailleurs mourut 
en i66%i k La Bruyère ne pouvait faire d'application à des 
perfonnages Û lointains. Walckenaër néanmoins doute qu'il 
s'agiflb de l'archevêque de Harlay dans ce paragraphe plus 
applicable à nn nugiftrat ou à on oourtifaa qu'à on prélat. 
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P«ge 346, 1. 3. — PamphiU. 

« Le marquis de Dangean. » Tontes les clefs s'accordent 
for cette application confirmée par Saint-Simon qui, dans 
fon portrait de Dangean, emprunte nn trait an Caraâére de 
La Bmyére. M. Servois cependant la contefte, dn moms en 
partie. Il voudrait reftreindre le portrait de Dangean an 
premier paragraphe : le refte ne ferait pins qu'un développe- 
ment, une généralité applicable à tons les PamphiUs, Il en 
ferait là comme de Fanconnet généralifé (pins haut, 1. 1, p. ft5$ 
1^ t. II, p. } 17) en Fanconnets. « Pourtant, dit M. Éd. Fonmier, 
perfonne ne s'y trompa; b k nous voyons que les clefs nni- 
verfellement ont adopté k répété la première tradition. 
D'ailleurs dans ces qneilions du plus an moins la Umite eft 
bien délicate. La dillinâion de M. Servots eû fnbtxle ; elle 
eft Julie peut-être; mais û Dangean reile k doit reiler le 
PamphiU dn premier paragraphe, il hérite naturellement 
des deux autres dans la fnite des temps. 

Page 349f i. «4- — ^ ^^^ ^ F**- 

Verfailles; Fontainebleau. 
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Page 353^ 1. 17. — Ses infeigrus, 

La Bruyère fait allnfion à l'ordonnance de police qui en 
1666 obligea les marchands de Paris à remplacer les en- 
feignes en faillie par des enfetgnes appliquées au mur. Cette 
ordonnance fnt trés-mal reçue des boutiquiers, Ir l'on put 
cnûndre même une réfiftance férieufe. La Bruyère qui avait 
vu la Fronde put alors fe fonvenir des rigueurs qui l'avaient 
fuivie, k admirer après tant d'années de patience k de fon- 
miffion ce réveil fubit de TindodUté dn peuple parifien, k 
pour une telle caufe. 

Page 354, 1. dernière. — ErgaJU, 

Serait-ce encore le baron de Beauvais auquel on a déjà 
prêté ce nom an chapitre Dt* Biens de Fortuné? (T. I, p. a^tf, 
k t. Il, p. $16.) 
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Page 3^5, L x6. — Jemu Soytcour. 

M. Edouard Fonrnier a fait un joli romany ft je prends le 
mot dant le fens le pins favorable de récit ingénieiui, des 
relationf de La Bmyére avec lamarquife de Belleforiére- 
Soyecoort, méie do. jeune lionme doiit il déplore ici la perte. 
La Bibliothiqut eUs Écriwûins de l'OrAtoirg, qui réclame La 
Bmjère an moins comme éiève, dit en note : « Madame 
la marqnife de Bellefbrière (ftUe de M"** de E. Soye- 
court. Voir 17arrodu^lt0i^, dont il étoit fort l'ami, poor- 
roit donner quelques mémoires for (a vie fr Ton carac- 
tère. » Voilà donc l'intimité établie. Il paraîtrait de plus que 
le jeune de Sojeconrt, celui dont il eft ici queftion, était, 
comme on difait alors, un des « menins » du duc de Bour- 
bon, admis à l'hâtel de Conlé en qualité de compagnon de 
jeu ft d'étude. On fait qu'il fut blefle mortellement à la 
bataille de Fleurus le i*' de juillet 1^90; k c^eft dans la 
fiiiéme édition des Caradirgs, qui parut l'année fuivante, 
que La Brujère intercala dans le paragraphe cette phrafe 
commémorative : M"** de Soyeoourt perdit deux fils à 
cette bataille. L'alné, auquel La Brujére fait allufion dans 
le fécond membre de la phrafe, avait été mé fur le champ 
de bataille dans la même journée. 

Pages 357^ L X, ft 358, L 14. — DmophiU,.. Bafiluk. 

• L'abbé de Sainte-Hélène, » ft d'une antre écriture plus 
récente : « Les Frondeurs. » — L'abbé de Sainte-Hélène 
eft inconnu de tous les annotateurs. La iignification des deus 
noms n'indique-t-elle pas d'ailleurs Tintention de compofer 
des tjpes généraux k fans applications perfonnelles? 

Page 360, 1. $. — T, K. L. 
Tekeli. 

Page 367, 1. 15. — Bas iifayt. 

Partie infèrieure du vêtement de guerre des Romains 
(Jkgum) que les adeurs, au xvu* fiécle, avaient ad<^ pour 
jouer les rôles de roL 
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Page 367^ L ao. -^ Le favori fia point ie faite. 

Daiu les ti ois premières éditions des CAraûères, ce pa- 
ragraphe fe troavait an chapitre De la Cour, foiri d'un 
antre qni terminait le chapitre. Dans les quatrième k cin- 
quième ces deux paragraphes furent tranfpofés dans le cha- 
pitre oà nous les trouvons, le fécond paragraphe augmenté 
d'un alinéa. A partir de la iiziéme édition, le fécond para- 
graphe tout entier, c'eil-à-dire avec l'alinéa ajouté dans 
la quatrième, a dîfparu dans tontes les éditions. Walc- 
kenaer eft le premier éditeur qui l'ait rétabli dans le teite. 
Le plan que nous avons fuivi ne nous permettait pas de 
fuivre cet eiemple; nous tranfcrivons ici les deux para- 
graphes fttpprimés, d'après le teste de la quatrième édition . 

« Une belle reflburce pour celuy qui eft tombé dans la 
difgrice du Prince, c'eft la retraite. Il luy eft avantageux 
de difparoitre, plutôt que de traîner dans le monde les de- 
bris d'une faveur qu'il a perdue, k d'j faire un nouveau 
perfonnage ii différent du premier qu'il a foutenu. Il con- 
ferve, au contraire, le merveilleux de fa vie dans là folitude; 
fr mourant, pour ainfi dire, avant la caducité, il ne laiilë de 
foj qu'une brillante idée t une mémoire agréable. 

« Une plus belle reflburce pour le iâvon difgracié que de 
fe perdre dans la folitude Ir de ne faire plus parler de foy, 
c'eft d'en faire parler magnifiquement, fr de fe jeter, s'il fe 
' peut, dans quelque haute Ir générenfe entreprife qui relève 
on confirme du moins fon caradére Ir rende raifon de fon 
ancienne faveur, qui faflfe qu'on le plaigne dans fa ch&te, k 
qu'on en rejette une partie fur fon étoile. » 

Ce paragraphe, qui pouvait s'appliquer henreufement à 
Lauzun rentré en France avec un certain éclat après fon 
esil, eût été bleffant pour Bniiy, moins heureux, k dont 
les demandes de fervice n'avaient point été agréées. On fup- 
pofe que c'eft par amitié pour Bufty que La Bruyère le 
(upprima. 

Page 368, 1. dernière. — Cet homme, 

« Le cardinal d*Amboife. » Quelques cleft ajoutent : le 
cardinal de ' ~ 
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Page 369, L dernière. — Cejt un extrême honhearpoar 
Us Peuples, 

« Le cardinal de Rkhelien. » 

Page 370, 1.5. — La fcienee des détails, 

• 
Il eft mutile, croyons-noot, de mettre, comme l'ont fait les 

claviographes, le nom de l.oixis XIV en regard de ce para- 
graphe k de quelques-uns des paragraphes fnivanti. Il eil 
clair que toute cette fin du chapitre Du Souverain eft nn 
cantique, un finale pompeux de fjmphonie en l'honnenr du 
roi. On peut le rapprocher des pages û éloquentes de» 
Mémoires de Saint-Simon qui fuivent le récit des derniers 
jours du régne.. C'eft trop de fineflë de la part des éditeurs 
modernes que de fuppofer que La Bruyère a ici volontaire- 
ment outré la louange pour couvrir la témérité de jugements 
moins orthodoxes k de réflexions audacieufes. Les fenti- 
ments qu'il exprime font ce qu'on appelait alors les fenti- 
ments d'un bon Français Ir lui font communs avec la plupart 
de fes contemporains les plus éclairés. Il fallait l'œil d'un 
Saint-Simon ft les intérêts de cafte ft de naiflknce, les tradi- 
tions de famille qui l'attachaient à regarder de prés aux af- 
faires publiques pour fe dégager de l'adoration univerfelle ft 
de l'afcendant qui s'impofaient à tous. Walckenaér relève à tort, 
félon nous, Ir en les blâmant, deux ou trois paAges relatifs 
à la révocation de l'Édit de Nantes. L'éditeur ft le biographe 
de M"** de Sévigné avait dû rencontrer dans les Lettres 
qu'il avait tant étudiées de femblables approbations. Il a 
fallu du temps pour que l'on comprît que Louis XIV avait 
été trompé par des émiiCùres ft des agents intérefl&s an 
menfonge. Mais alors, parmi les bons k fidèles fujets, 
tout le monde k furtout tout ce qui approchait de la 
Cour était fous la féduâion de la grande penfée d'unité du 
régne, k ne trouvait que grandeur à « l'extinâton de 
l'héréfie. » 

— 1. 35. — Qae leurs dernières efperanees foient tom- 
bées par le raffermiffement £unt fanté. 

On voit par les Mémoires combien, k jnfqn'aux derniers 
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moments même de fa vie, U fanté de Lonii XIV ocaipa 
les étrangers. Lorfqne ce pai&ge fat imprimé dans U qua- 
trième édition des Caraûhes (1689), il j avait deax ans qve 
le roi avait fabi une opération dangerenfe k incurable, qui 
pouvait inquiéter pour fa vie. — Quant à la Science des 
Détails dont parle ici La Bruyère, on peut voir dans Saint- 
Simon (t. XII, édit. Chémel) à quel point le roi 7 triom- 
phait, k jnfqn'à quels eicés même, bUmés par Thiftorien, 
il s'y portait k s^j perdait. 





NOTES 



DU TOME SECOND 



DE L'HOMME. 



Page 6, 1. X. — Minalque. 

L'eiempUire de la bibliothèque Masihne, qae noos coa- 
fultons toujours en premier, ne donne ici antnn nom ; mais 
c'en peut-être que cet eiemplaire étant de la lizième édi- 
tion, od ce Caraâére parut pour la première fois, le leâenr- 
annotateur qui pouvait bien n'être pas de la Cour ne con- 
naiilàit pas encore l'original du portrait. Quoi qu'il en foit, 
les clefs font unanimes à nommer ici le comte de Brancas, 
chevalier d'honneur d'Anne d'Autriche ; fr, malgré quelques 
héiîtations récentes, on ne peut contefter la juftelTe de cette 
application, d'ailleurs confirmée par le témoignage de Saint- 
Simon : « Le comte de Brancas eft encore célèbre par fes 
prodigieufes diftraâions que La Bruyère a immortalifées 
dans fes Caraûeris. » Que La Bruyère n'ait pas fait entrer 
dans ce Caraâère toutes les anecdotes connues fur le comte 
de Brancas, celle entre autres du carroilë verfé racontée 
par M™* de Sévigné; qu'il j ait au contraire introduit des 
rêveries particulières à d'autres perfonnages, à Racan, à 
l'abbé de Mauroj que nous avons déjà nommé ailleurs 
(celle de la conÂfion d'un prince du fang ii d'an jéfnite, 
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p. t$, 1. 19), celle dn chien enfermé djÊJU me trmùirtf qtte 
M. Servois, pour U première fois, attribue an prince de 
Coati; ^eà ce que Li Bnijêre lui-même attefte en note. Il 
n'y aurait rien ^l'étonnant d'ailleurs à ce que La Uruyère , 
déjà inquiété par le fele des chercheurs d'applications, ait 
particulièrement voulu, à propos d'un Carâdère vague fr 
purement humain, juftiier l'imentioa annoncée dans fa pré- 
face de « peindre les hommes en général » fans fe borner 
même « à un feul pays, » ii qu'il confirma ^us tard dans la 
préface de fon Difcours de Réceprion â F Académie, en di- 
fant : « J'ai pris nn trait d'un côté k un trait d'un autre ; fr 
de ces divers traits qui ponvoient convenir à une même 
perfoone, fen ay fait des [teintures vray-femblables. » M. Ser- 
vois, avec fa confdence habituelle, étudie en détail chaque 
trait de ce Caraâére k conclut fur quelques mots de Fau- 
teur des Sentiment critiques^ à ceci : que le premier 
modèle que La Bruyère s'eft propofé pour Ménalque a été 
le prince de Conti. (Voyez édit. Servois, t. II, p. s88.) « Ce 
Caraâére, dit .l'antenr des Sentiment critiquet, étoit appli- 
qué à un homme du premier rang ; M. de La Bruyère s'eft 
vu par là obligé de prendre des mefures lï de lui donner 
une certaine étendue qui le mit hors de U vraHemblance. » 
Très^bien; mais quand il ne fe trouve dans tout le Carac- 
tère de Ménalque qu'un feul fait appliqué au prince de 
Conti, quand cette application unique eft reliée myftérienfe 
jufqu'à préfent, eft-il poi&ble de croire que le prince de 
Conti ait été le premier modèle du Caraâére de Ménalque f 
La Bruyère ne fe ferait pas contenté alors de furcharger k 
d'étendre le Caraâére, comme dit BriUon; il l'aurait changé 
d'un bout à l'autre, fanf quelques lignes. Il y aurait donc eu 
un premier Ménalque, fupprimé k remplacé par un autre 
qui, a la réferve.d'nn petit tt>mbrede traits pris à deux ou 
trois perfonnes, eft bien le portrait de Brancas k doit gar- 
der fon nom. 

Page 7, 1. a. — // entre à F appartement. 

On appelait à Verfailles l'appartement ou l'appartement 



I. SenUmins critiqmts fur Ut Ouraâeris d* Thetphrafk i* M, i* La 
Bruyère (par BriUon, «Toatt), 1701. 
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an Roi les falont où fe tenait U Cov tiui joan ordifuiises, 
quand il n'y ayait ni mofiqne, ni cooiédie. « En hiver, dit 
Saint-Simon, il j avoit appartement trois fois la femaine, 
les trois autres joors comédie k le ^««"^"^V rien. » 

Page z8, 1. 2y, — Il y a d^étranges pera. 

Les clefs donnent ici trois noms : le dnc de Gefrres, 
BanTe le père, inancie'r, k Denis Talon, procorenr géné- 
ral. Ce dernier nom eft rebuté par Walckenaër. Le fécond 
a dt être ajouté, pour ainfi dire, après coup par les anno- 
tateurs-chercheurs du xTui* iiècle, qui auront répété ici 
une indication déjà donnée pour un des paragraphes du 
chapitre Dis Biens de fortuné : Trifte condition de l'homme... 
(voir t. I, p. 358). L'application au duc de Gefvres, au con- 
traire, eft d'autant plus vraifemblable que fon caraâére& fa 
vie font connus parles Mémoires de Saint-Simon qui n'hefite 
pas à le traiter de « mari cruel » fr de père « dénaturé. » 
M. Foumier remarque d'ailleurs que la marquife de Belle- 
forïère, dont La Bruyère était l'ami, comme on l'a vu, était 
alliée à la famille du duc de Gefvres k qu'ainfi c'eft aux 
rapports, très-connus de lui, du duc avec fes en£mts que Là 
Bruyère a dû naturellement fonger. 

Page a3| 1. 19« — Irène.., Epiiaure* 

M"^ de Montefpan, félon les clefs du xviii* iiécle appuyées 
cette fois du témoignage de Saint-Simon , qui la repréfente 
comme toujours en frayeur de la mort k fans ceBë occupée 
de fa fanté. « Epidaure » ferait ici la ville de Bourbon on 
M"* de Montefpan allait prendre les eaux « fans befoin, • 
dit Saint-Simon, k oA elle mourut en xyoy. 

Page 31, 1. 9. — Tel vunt de mourir à Parti. 

« M. le prince de Conti mort de la petite vérole. » 
Il mourut en effet de cette maladie qu'il avait gagnée de 
fa femme en la foignant. Louis-Armand de Bourbon-Conti, 
mort en 1685, avait époufé M^ de Blois, fille de Louis XIV 
1^ de Mil* de U Valliére. 

Page 33, 1. 4* — Une bonne tête. 
Louvois, félon les cle£i du xvui* fiéde. 
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Page 4a, 1. 35. — Ilfe trouve its homnus, 
Lauiin, félon les méoies cleft. 

Page 43, 1. 16. ^-^ Il y a des gens qui gagnent à être 
extraordinaires. 

Clef da xTix* liècle : M. le maréchal de La Feaillade. 

Page 44, 1. 9. — Von exigeroit de certains perfonnages. 

Une clef de la fin du xvn* iiècle met ici le dac d'Orléans. 
Et cette interprétation eft probable , car le frère de Louis XIV, 
dont il s'agit, n'avait pas toujours été le débauché fantafque 
des dernières années. « Il avoit, dit Saint-Simon, gagné avec 
beaoconp de valeur la bataille de Caâêl, ft en avoit toujours 
montré une fort naturelle en tous les fiéges où il s'étoit 
trouvé. Ces commencements guerriers promettoient mieux 
qu'une vieilleflé inutile, déshonorée par des vices ridi- 
cules. » 

Page 45, 1. 7. — Seulement qt^ils ne f oient point amoa^ 
reux. 

On a attribué ce paragraphe k furtout le dernier trait a 
Harlay, archevêque de Paris, comme difent les clefs, pour 
fon goAt pour les dames ft particulièrement pour la 4u- 
chetfë de Lefdiguiéres avec laquelle Saint-Simon le montre 
fe promenant tète à tète dans fes jardins de Conilans. 

Page 49, 1. 15. — Ce n'ejt pas le hefoin ^argent. 

Ce Caraâére d'un fens fi général n'appelait, à ce qu'il 
femble, aucune recherche d'application perfonnelle. Pour- 
tant certaines clefs ont mis en regard le nom inconnu du 
marquis d'« Orfort. • M. Servois a lu fur un exemplaire de 
la Bibliothèque impériale le nom du marquis d'« Hautefort » 
qui en efibt était très-avare. (Voir M™* de Sévigné, lettre 
du 9 octobre 1680, t. M'^ de Hautefort, par V. Coufin.) 

Page 51, 1. a6. — Phidippe. 

« L'abbé Dance. » Un fragment des Mémoires inédits de 
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Broflëtte, cité par M. Servois d'après une note des Caujtriês 
d*un curieux de M. Feuillet de Conches, jaftifie ailès bien 
cette attribation. « Il portoit, 7 eft-il dit, jufqa'aa ridicale 
la palfion de la propreté. » L'abbé Dance, chanoine de la 
Sainte- Chapelle de Paris , frère de M** Dongeois, et 
VÈvrard dn Lutrin, 

Page 5a, 1. 10. -^ Gnathon. 

« Le gros Girry ou le marquis de Sablé. » Le mar^ 
de Givry, lieutenant général. 

Page 53, 1. 24. — Cliton. 

« Fea M. d'Olonne fr Du Bronifin. » 
Le comte d'Olonne, mort en itfBtf. Bmllard de Bronfia, 
« gourmand célèbre, » an dire de ]>angeaa 1^ de Saint-Simon. 

Page 56, I. 7. — Antagoras. 

On nomme ici, fans ancnne indication à l'appui, le comte 
de Montiuc fr le marqois de Fanrille, capitaine ans gardes. 
Applications hafardeufes fr fans intérêt. 

Page 58, 1. 3. — Dûn Fernand. 

M. Fonmier, qui s'eft oocnpé de rechercher la trKe des 
féjonrs de La Bruyère dan» û province, particulièrement a 
Dijon lors des adëmblées triennales des états dé Bourgogne, 
fuppofe que ce nom efpagnol a pu être apphqué à quelque 
gentilhomme franc-comtois d'âvânt la conquête, polfeUëur 
peut-être d'un domaine en Bourgogne k afiiUnt en cette 
qualité à la tenue des états. 

Page 64, 1. 17. — Qui of croit fe promettre. 

m Encore un éloge du roi, dit Walckenaër, qui défrayait 
toute fa cour à VerfaiUes avec une magnificence royale, t 
qui était cependant Fobjet de la critique k dn blâme dt 
fes courtifans. » Cette réflexion de La Bruyère a pu être 
écrite après un propos recueilli dans les galeries de Ver- 
failles un jour de gala, de la bouche d'un courtifan mécon- 
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tent on clairvoyant. C'eft «ne bontade de philorophe contre 
rinconféquence des jugements des hommes, ft non nne 
réflenon de poUtiqne. La Bruyère qui toache û profondé- 
ment, dans les paragraphes précédents, aux miféres du régne 
k aux fautes de l'adminUlration, ne pouvait s'étonner, dés 
1689, date de ce paragraphe, qu'il 7 eût à la Cour des mé- 
contents k des cenfeurs. 

Page 67, 1. ai. — Timon ou le Mifantrope, 

Les clefs du xviii* iiécle nomment le duc de Villeroy. 



DES JUGEMENTS. 



Page 74, 1.3. — Le Phmnix de la Poëfie Chantante. 

« Quinlnlt. » La réputation de Quinanlt a en eifst f nbi 
des viciiEtudes. M. Servois remarque avec raifon que, parmi 
les efprits changeants dont parle La Brujére, il eût pu citer 
Boileau lui-même qui, après s'être acharné contre Quinault 
dans fes Satires, écrivait à l'âge de quarante ans dans la 
préface de fes œuvres : « Je n'ai point prétendu qu'il n'j 
eût point d'efpht ni d'agrément dans les ouvrages de 
M. Quinault, quoique fi éloignés de la perfedion de Virgile. 
J'ajouterai même que dans le temps où j'écrivis contre lui, 
nous étions tous deux fort jeunes, k qu'il n'avoit pas fait 
alors beaucoup d'ouvrages qui lui ont dans la fuite acquis 
une jttfte réputation. » Quinault vivait encore alors k ne 
mourut que trois ans plus tard, en 1688, nne année avant la 
publication de la quatrième édition des Caraûhes où ce 
jugement de La Bruyère fut inféré pour la première fois. 

— 1. 13. — C. P... Cr C. N. 

« Chapelain k Corneille, » comme La Bruyère le laiflê 
facilement deviner en citant deux de leurs ouvrages. Cha- 
pelain n'était pas fi riche : il avait une penfion de trois mille 

II. %2 
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Uvres da roi, jufte Umêmeqne Boileau ent plot tard comme 
hiftoriographe. Il en eat one autre de deux mille livret du. 
doc de Longueville tant que dura le travail da poème de U 
Puctlle, Ir qui fut portée à trois mille après que le livre eut 
paru. Les plaiiants prétendaient qu'il avait mis trente ans 
à faire Ton poème pour faire dorer la penlion. Il fut en 
outre penfionné par les cardinaux de Richelieu ft de Mazarin, 
principalement en vue de la commiffion dont il était chargé 
de défigner les gens de lettres fr favants français fr étran- 
gers dignes des gratifications du roi. Il 7 a lieu de penfer 
qu'on a exagéré la fortune de Chapelain, comme on a exa- 
géré Ton avarice. Sa vie en fomme ne f^t ni fans nobleflfe, 
ni fans générofité. Il fut, malgré les railleries de TaUeo&ant 
ft les fatires de Boileau, confrère loyal k ami fidèle. (Voir 
là defifus Rewue franfaifi du 10 juillet 1859, t. XVII; voir 
auffi le Commentaire d'Huet, Goujet, Bibliothèque françaijlt, 
le Parnaffe de Titon du Tillet, ft la Duchefe de Lonfçut" 
ville pendant la Fronde, par V. Couiin, qui cite un trait de 
déiintéreilëment k de courage à Thonneur de Chapelain.) 

Page 74, 1. 39. — BathyUe. 

« Le Bafque ou Pécourt, » danfeurs de T Opéra. 

Page 75, 1. I. — Rofcie. 
» La Mafle, la Barbereau. » 

— 1. I. — Nerim, 
« La Pefant. » 

-^ 1. aa. — Le Comédien couché dans fort carojfe. 
On cite Baron ou Champmeflé. 

Page 76, 1. Il & 16. — Les noms d^Efirêes.,. les grands 
noms de Chartres ^ &c. 

Ces noms pour la plupart n'ont pas befoin de commen- 
taire. Eftries^tt le cardinal d'Eftrées, membre de rAcadémie 
françaife; Ifar/a/, l'archevêque de Paris, auffi de l'Académie, 
« l'homme de France né avec le plus de talent pour la pu- 
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rôle, » dit d'Olivet. Le chancelier Ségnier avait été l'on des 
premiers académiciens fr fat plus tard Proteâeor de TAcadé- 
mie. Il était mort depuis dooxe ans lorfqiie parut la première 
édition des Caraûhis. Néanmoins cette mort était encore 
ailkz récente pour que La Bm/ére pftt placer le nom da 
Chancelier dans une lifte de coartifans inflniits ii lettrés. Les 
dacs de Montaujier k d* Chepreufe, k le marquis dg fKardts 
étaient des plus lettrés de la Cour. Lamoignon, préfident à 
mortier, eft celui à qui Boileau à dédié fa VI* Épître. Potier 
de Nanon, préfident du Parlement, était de l'Académie. On 
a obfervé qu'en dreibnt cette lifte de grands feigneurs aca- 
démiciens, La Brujére femble avoir penfé à fe ménager 
leurs fttftrages pour entrer dans la compagnie. Pour les plus 
récents cela ferait poffible; mais remarquons d'abord que 
parmi les perfonnages cités il en eft plufteurs : Montauiier, 
Chevrenfe, Wardes, Lamoignon, qui n'ont jamais été de 
l'Académie. Et puis en outre La Bruyère, voulant nommer 
l'élite des « beaux efprits » de la Cour, pouvait-il excepter 
ceux auxquels leur réputation de favoir ou d'éloquence avait 
ouvert les rangs de la compagnie littéraire? Chartres, le duc 
d'Orléans, régent, alors âgé de dix-fept ans; Condé, M. le 
prince, âlsdu grand Condé, mort deux années avant l'impref- 
fton des Cûrûûères, ou le grand Condé lui-même, que La 
Brujére a très-bien pu citer ici, comme il a cité S^|uier, 
fans égard à la date k par manière d'hommage rétrofpeâtf ; 
Conti, Louis-François de Bourbon-Conti, « très-bel efprit, 
dit Saiht-Simon, k d'une leâure infinie; » Bourbon^ M. le 
duc, l'élève de La Brujére; Vendante, L.-J. duc de Ven- 
dôme, on fon frère le Priear, l'un k l'autre amis des lettres. 

Page 77| 1. ao. — Antonin, 

Marc-Anréle Antonin; la maxime eft de Platon. 

Page 79, 1. 7 & 10. -^ Qt^on ne me parle Jamais,,* 
Antifthene, 

« La Brujére, auteur des Caraûeres» n M. Deftailleurs 
coud à ce paragraphe un commentaire d'autant plus éton- 
nant qu'il a pour objet de redreftèr une bourde de La 
Harpe. « C'eft avec peine, dit La Harpe, qu'on voit un 
écrivain, que fon talent rend digne d'écrire pour la gloire, 
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avouer crament qu'il écrit pour le gain. » M. Deftailleurs 
ajoute : « Et nous difons, nous : C'eft avec peine qu'on yoit 
un critique aulE diftingué que La Harpe prendre au férieox 
une boutade que rend plaifante fa crudité même. L'anecdote 
que nous ayons rapportée (celle de la ceffion des Caraûères 
à Michallet) prouve aflëx que La Bruyère n'écrivait pas pour 
le gain. Ci n'tft donc ptu lui qui fe plaint Ir qui s'adreilfe 
des compliments, comme le lui reproche encore La Harpe, 
c'eft le philofophe Antiiihéne, lequel fe fâche d'une ma- 
nière trop originale ponr qu'on ait à fe fâcher contre lui. • 
Corriger une erreur par une autre, c'eft jouer de malheur. 
La réfleiion de La Harpe eu une fottife ; mais la réplique 
de M. DeftaiUeurs eft une groiEere erreur. C'eft bien La 
Bruyère qui parle en eflèt, Ir comment méconnaître à ce 
mouvement d'éloquence l'indignation de l'homme de mérite, 
fâchant ce^qu'il vaut, k qui reconnaît que de tous les 
moyens donnés à l'homme pour atteindre au bonheur, à 
l'eftime dans le monde, à la fortune, le talent k le fa voir 
font les plus décevants k les moins utiles? L'amour défin- 
téreâe de la gloire, Ir de la gloire pofthume , eft beau fans 
doute; il élève l'âme Ir relevé la vie; Ir La Bruyère, 
n'eât-il point donné pour rien à fon Lbraire fon livre im- 
mortel, ne peut être fufpeâé de cupidité ni d'intrigue. Mais 
pourquoi ces grands cœurs de philofophes Ir d'artiftes n'au- 
raient-ils pas, a leurs moments, leurs défaillances devant le 
fpeâacle des fcandales profpères Ir des bonheurs iniques? 
Ils voient autour d'eux, à leurs pieds, des drôles, des gens 
de livrée, faire fortune Ir s'anoblir, des montreurs de 
manonnettes, un Benoift, un Brioché, s'enrichir; deschar^ 
latans, des empiriques, un Barbereau qui débite de l'eau 
claire, un Caretti, un Ammonio, peniîonné du roi, un pro- 
xénète enàn s'élever, pour prix de leurs indignes fervices, 
à la faveur, aux emplois, à l'eftime publique même, k il ne 
leur ferait pas permis de s'écrier une fois en leur vie : folie, 
implicite, imbécillité, à moi! k de fe laiflër aller au rêve 
d'une vie facile k obîcure ! « Boutade, « foit ; mais il n'y a 
aucune indignité, ni aucune exagération dans cette apo- 
ftrophe d'Antifthéne. Je trouve un certain courage dans le 
foin que prend La Bruyère de pointer avec détail tout ce 
qui lui manque, tout ce qui manque à fa vie d'honnête 
homme k d'homme d'étude, k qu'acquièrent li facilement 
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k des bottiTons Ir des coquins. Il eft bon qae les fots 
apprennent de temps à antre ce qu'il en coûte d'être 
fnblime k de quels crimes eft faite la mifère des gens de 
génie. 

Page 79, 1. 16. — Berylle tombe en Syncope à la vùjè 
i*un chat* 

« L'abbé de Rubec, » déjà nommé au chapitre De la So- 
ciété 4 à* la Conperfation. (T. II, p. jia.) 

Page 80, 1. 8. — Mercure eft Mercure. 

Quelques commentateurs, entre autres Walckenaër h 
M. Deftailleurs ont protefté contre l'application de ce paf- 
fage à Bontemps, premier Talet de chambre de Louis XIV, 
duquel Saint-Simon a laiflë, il eft yrai, un portrait aftfes fa- 
vorable. Il faut cependant regarder de prés à ce portrait, où 
parmi tant d'éloges donnés à la fidélité, à la fimplidté, à la 
difcrétion, ftc, de certains mots répétés Ir comme appuyés, 
« confiance abfolue du roi, fecret impénétrable, fenrices 
intimes y » ont l'air de fourires contenus. Il ne faut pas 
oublier d'ailleurs que c'était le père de Saint-Simon qui avait 
placé Bontemps à û Cour, lequel, félon l'hiftorien, ne l'oublia 
jamais lui-même. Le duc Ir pair pouvait avoir pour le Mer- 
cure du Jupiter de Verfailles une indulgence olympienne : 
ne voyo^nous pas dans les Mémoires Bontemps menant 
M*"* de Monaco enpehppée d*une cape, par un degré dérobé, 
dans les petits appartements du roi? (T. XX, p. 4S'i^0 

Page 8 1, 1. ;• — Les Ambaffaieurs des Princes étrangers. 

Les ambailkdeurs du roi de Siam venus à Paris en i68tf, 
fr qui cauférent à la Cour Ir à la ville une grande curiofité. 
« Le Mercure galant, dit Walckenaër, fit paraître quatre 
volumes fuppiémentaires , pleins des détails de leur ambaf- 
fade. » ' 

Page 819 1. 34. — Un endroit d'une Province maritime. 

On fuppofe Rouen, ou Caen od La Bruyère dut féjoumer 
an moins quelque temps en raifon de fes fonâions de 
tréforier de la Généralité. 



> 
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Page 8a, 1. lo. » Ce PreUu fe montre peu à la Cour. 
« Le cardinal Le Camus. » 

Page 83, 1. 23. — // difoit que Vefprit dans cette MU 

perfonne. 

Ce fragment célèbre, « on diamant pnr, » dit Sainte- 
Beuve, «un morceau d'émail,» dit plusjnftement peut-être 
M. Edouard Foumier, fi l'on applique à ce mot la netteté 
k l'éclat des émaux florentins, a longtemps exercé la fagadté 
des commentateurs. C'eft à Aimé Martin que revient le 
mérite d'avoir découvert, d'après une note de Chaulieu, que 
l'Arténice de La Bruyère eft Catherine Turgot, mariée en 
premières noces à Gilles d'Aligre, feigneur de Boiflandry, 
confeiller au Parlement, k plus tard à Hatte de Chevilly, 
capitaine aux gardes. Le premier mariage fut fuivi d'un 
procès fcandaleux qui fe termina, grâce, dit-on, à la média- 
tion du chancelier Boucherat, par une réparation à l'amiable. 
A dater de ce moment les chanfonniers s'occupent de 
M"* de Boiilandry; elle eft citée parmi les femmes co- 
quettes k galantes de Paris. On lui donne pour amants 
Chaulieu d'abord, qui en témoigne lui-même, Ir dans fes 
poéfies, k dans la note où il la défigne comme l'Arténice 
« célébrée par La Bruyère, » puis Laflây, puis Chevilly qot 
l'époufa après quatre ans de galanterie. Une chanfon du 
recueil de Maurepas dit d'elle : 

An Mirais eft Ut Boiflandry. 

Apurement une telle vie eft une étrange fuite aux éloges 
de La Bruyère, un étrange démenti à fes prévifions. Un 
débat s'eft engagé entre MM. Servois k Edouard Foumier 
fur le fens véritable où doit être pris le paragraphe de La 
Bruyère. M. Founiier y voit, après réflexion, l'ironie d'un 
ancien foupirant défabufé Ir évincé d'abord par un pré- 
tendant riche k fot, tel qu'était Boiflandry. M. Servois prend 
les chofes plus Amplement k ne voit dans cette page admi- 
rable qu'un fouvenir mélancolique, un regret. Catherine 
Turgot s'était mariée prefque enfant, à treize ans^ pendant 
les fept premières années de fon premier mariage, 09 
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n'avait point parlé d'elle. Ses défordres, û elle en eat, 
étaient demeurés fecrets. Elle était irès-jolU, dit Chanlieny 
k « joignott à une fignre trés^mable la douceur de l'ha- 
nenr k tout le brillant de refprit. » Les fcandales de fa 
conduite n'éclatèrent que par le procès, un an avant la 
huitième édition des Caraûires od le firagmint parut pour 
la première fois. La Bruyère l'avait connue jeune, enfant 
peut-être k m fleurie, » il en avait été charmé, k peut-être 
lui-même n'eùt*il pas mieux demandé que d'être mené par 
elle « plus loin que l'amitié. » Mais l'éclat fe produit, ame- 
nant après lui tous les défenchantements. La Bruyère qui, 
depuis longtemps peut-être, préparait, d'après fes fouvenirs 
k fes rêves, le Caraûère de la femme aiouble, charmante, 
accomplie, fe vengera-t-il de fon illufion? Lui, le cenfeur fi 
févère, en maint autre endroit, de la frivolité des femmes k 
de leur félonie, lui le peintre de Claudie k de MéfftUine, écra- 
fera-t-il cette page délicate fous un de ces finales terribles 
k tonnants qui font comme la fondre foudaine après le 
calme, ou comme l'éclat de la vengeance difiîmulée ? Non; 
il ne reviendra pas fur fon rêve. Il détache une page de fon 
portrait de l'honnête femme aimable Ir loyale, k lui laifië 
ïa date. Il la met au paflë comme une déception, comme 
un regret. Voilà ce qu'il a penfé, fenti; que lui importe de 
s'être trompé ! Heureufe cette Boiflandry, chantée k trahie 
par ChanUeu, de laifiër d'elle cette page idéale, qui fait 
douter encore û le peintre n'a pas eu raifon de la voir ainfi, 
k û fon infamie ne lui vient pas de fon malheur ! 

Page 84, 1. ai. — Ehtn. 

M. Edouard Foumier reconnaît fous ce nom M^* de La 
Force qui , d'après les lettres de Chaulieu , était l'amie de 
M"** de Boiflandry. 

— 1. 24. — Elle Us entend. 

« 

Étend dans les éditions précédentes. Cette leçon a été 
reprife dans les éditions modernes. 

Page 8;, h 1. -^ Que la fimpluitè ejt éloquence. 

Quelques éditeurs modernes ont corrigé le dernier mot 
par éloquente : detk afiûre à eux. 
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Page 8y, 1. 17. — Particulière fans pourtant être 
farouche. 

Il 7 a là une nuance : particulier vent dire qui aime à être 
feul; faroQche, qni rebute la fociété. Saint-Simon emploie 
quelque part les deux adjeâifs pour une même perfonne. 

Page 86, 1. 11. — Une gravité trop étudiée. 
« Le premier préfident » de Harlaj. 

Page 87, 1. 7. — Un homme qui a beaucoup de mérite 
& d'efprU. 

« Peliflbn. » 

Page 93, 1. ao. -* Un homme parott grofp^r, lourd, 
ftupide. 

Dans un portrait de La Fontaine, publié après fa mort, 
fr attribué par les uns à M™* Ulrich Ton amie, par d'autres 
au marquis de Sablé, on a contefté l'exactitude de ce por- 
trait du poète, au moins comme homme de converfation. 
Néanmoins le plus grand nombre des contemporains ft la 
tradition font d'accord avec La Bruyère. 

— 1. a8. — Un autre efi fimple, timide , é^une en^ 
nuyeufe converfation. 

Corneille lui-même a confirmé ce jugement dans ces deaz 
vers : 

Et I*oa peut rarement m*éconter fans ennui 
Que quand }e me produis par la bouche d*âutnii. 

Page 94, 1. 23. — Theodat. 

Santeul. — Tolit le monde connaît l'épigramme de Boileau : 

Quand ^aperçois fous ce portique 
Ce moine au regard fimatique, fte. 

La Bruyère était d'ailleurs Tami de Santeul qui prit bien 
la caricature comme venant de bonne part, tellement il 
avait accepté fa réputation d'extravagant , de mime fr de 



du Tome fécond. 34c 

bontfôn. M. Servois publie une lettre médite de La Bmyére 
à Santenl commeiiçant ainfi ; « Voulez-vons que je vons dife 
la vérité, mon cher monfiear? Je vous ai très-bien défini la 
première fois : vous avez le plas beau génie du monde, k 
la plas fertile imagination qu'il foit pofiîble de concevoir ; 
mais pour les mœurs & les manières, vous êtes un enfant 
de douze ans k demi. » 

Page 9^, 1. 33 & 36. — Tel connu ions U monde... tel 
autre. 

« M. Pelletier de Soacy k le miniftre Ton frère. » 
Vojez fnr ces deaz perfonnages les Mémoires de Saint- 
Simon, Gonrville, Fabbé de Choifj, kc. 

Page 96, 1. 3. — Tout le monde s'élève. 

Walckenaër veut voir ici une alluiion à l'abbé de Choifj, 
ami de La Bruyère, fans autre raifon que fon éleâion a 
l'Académie qui eut lieu peu de temps avant la publication 
des Caradères. Nous avouons que rallufion nous femble- 
rait bien fine, outre que Choifj ne fut jamais bien en 
faveur auprès de Louis XIV. Le roi , en qualité de protec- 
teur de r Académie, approuvait, il eft vrai, les élections, ou 
les diiférait comme il eft arrivé pour La Fontaine ; mais il 
ne les faifait pas. Une admifiion à l'Académie ne faurait 
donc guère être confidérée comme « une récompenfe du 
prince. » Si cette réfiezion n'avait paru dans la première 
édition de$ Caradhres, on pourrait croire que La Bruyère 
l'avait écrite en vue de lui-même k des embarras que lui 
canfa la publication de fon livre, dès les premières éditions. 
Ce ferait comme un retour à la prédiâion fi connue de 
Malezieu : « Beaucoup de leâeurs k beaucoup d'ennemis ; » 
k Tallufion aux récompenfes royales ne ferais plus qu'un 
trait général amené par le développement de la penfée. 
Peut-être, avant le livre publié, La Bruyère prévoyait-il 
déjà les hoftilités qui fe déclarèrent û vivement lors de fes 
premières candidatures à l'Académie, k même après fon 
admii&on. Ce ferait alors une plainte générale, éclairée ou 
fttggérèe par un preflêntiment perfonnel. 
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Page 97, 1. 33. — HerilU. 

Encore l'abbé de Robec, fdon les deft. (Voir t. Il, p. jia 
* J4I.) 

Pages 98, 1. 18, & 99, 1. 14. — Soerate.,. Anthijt'uu. 

« La Bmjère. » 

Tontes les clefs ont répété cette interprétation que parait 
confirmer une lettre de La Bmjère à Ménage, publiée pour 
la première fois par M. Deftaillears ft rapportée par M. Ser- 
vois dans fon édition. « Socrate, y eft-il dit, id n'eâ pas 
Socrate ; c'eil on nom qui en cache on autre. » Le Caraâère 
fuivant, Antijthius, eft auffi préfumé être le mafqne de Tau- 
tenr. Ce nom e& écrit Antifthénes dans la quatrième fr la 
cinquième édition, ce qui raccorderait ce paragraphe à la 
profopopée fameuîe de la page 79. 

Page 103, 1. 13. — Ce favori. 
• t M. le chancelier Le Tellier. » 

Page 104, 1. 24. — Le plus grand malheur. 

« Penautier. » 

Penautier, receveur général du clergé, fut impliqué, comme 
accufé d'empoifonnement, dans le procès de la Bhnvilliers, 
t acquitté. (Voir Saint-Simon k M"** de Se vigne.) 

Page 106, 1. 10. — Un bravache. 

Une brapaehe dans la huitième k la neuvième édition. 

Page 112, 1. X. — Cefar n^ètoU point trop vieux, 

La penfée de Pafcal que contredit La Bruyère eft celle<i : 
« Céfar étoit trop vieux, ce me femble, pour s'aller amufer 
à conquérir le monde. Cet amufement étoit bon à Alexan- 
dre : c'étoft un jeiine homme qu'il étoit diiBcile d'arrêter; 
mais Céfar devoit être plus mâr. » 

— L II. — Un jeune Prince, 

Ce paragraphe, en ftyle lapidaire, eft à radreflê du Grand 
dauphin, père du duc de Bourgogne, qui avait commandé 
l'armée fur les bords du Rhin en itf88. 
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Page 114, 1. 2%. -^ Il y a de tels projas. 
« Le prince d'Orange. » 

Page X15, 1. x8. — Un ennemi efi mort. 

« Feu le prince de Lorraine. » 

Charles V, duc de Lorraine, mort à Weltz le 17 avril 1690, 
à l'ouverture de la campagne où il devait commander les 
troupes impériales. Sa loyauté, fon courage le firent regret- 
ter même de Louis XIV, qui dit en apprenant cette mort : 
« J'ai perdu le pins grand, le plus fage & le plus généreux 
de mes ennemis. » L'homme natunlUment odieux, oppofé 
par La Bruyère an prince de Lorraine, ferait le prince 
d'Orange. 

Page X16, 1. I. — temps! 6 mœurs! - 

Les allufions de ce paragraphe font trop claires pour avoir 
befoin d'être relevées en détaîL II fut ajouté à la fixiéme 
édition des Caradires, qui parut en 1691. Guillaume 
d'Orange avait gagné l'année précédente la bataille de 
la Hogue t détrôné Jacques II fon beau -père. La cha- 
leur d'indignation manifeftée par La Bruyère contre les 
fouverains qui prirent parti contre Jacques II, l'éloge de la 
magnanimité de Louis XIV qui fe borna pour tout fecours 
envers le roi d'Angleterre à lui donner afile après fa dé- 
chéance, nous montrent ce qu'étaient alors les fentiments 
d'un bon Français, en ce temps de royalifme dogmatique. 
Tout leâeur reconnaîtra qu'il s'agit dans ce paragraphe de 
l'alliance conclue en 1689 entre l'Angleterre, l'empire d'Alle- 
magne k les Provinces unies des Pays-Bas contre la France, 
fr de Léopold I*', vainqueur des Turcs, qu'il parvint à ez- 
pulfer de l'Autriche. 

Page 117, 1. 8. — Qui leur eft commune, 
Luy dans la neuvième édition. 

Page 118, 1. z. — Petits hommes ^ hauts de fix pieds. 

L'exemplaire de la bibliothèque Mazarine met ici : « les 
Anglois, » probablement à caufe des allufions, continuelles 
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a la fin d a paragraphe , au nouveau roi d'Angleterre, Guil- 
laume d'Orange, « Thomme pile Ir livide, » à fes tyrannies 
t à Ton orgueil. Il s'agit évidemment avant tout des Hol- 
landais. « Les Pides ft les Saxons impofent filence aux Ba- 
taves, k cenz-cy aux Pides t aux Saxons, » Les premiers font 
les « gens de delà l'eau; » les féconds, « ceux d'en deçà. • 
Guillaume, félon La Bruyère, avait « mordu le fein de fa 
nourrice, » la République de Hollande qui l'avait adopté fur 
la propofition de Jean de Witt, « péché en eau trouble ■ 
l'Angleterre fr menaçait Cifar, c'eft-à-dire l'empereur d'Alle- 
magne, de lui enlever Y Aigle, l'empire, pour le réduire a 
l'archidnché d'Autriche dont les armes étaient à la fafa 
d*argenr. 



DE LA MODE. 

Page la^, 1. 6. — La viande noire ejt hors de mode. 

Une lettre de Saint-Évremond au duc d'Olonne prouve 
en eflèt qu'en ce moment les délicats banniflàient le gibier de 
leur table. 

— 1.8. — Ce ferait pécher contre la mode que de gai- 
rir de la fièvre par la faignèe. 

Allufion à la faveur récente du quinquina dans le traite- 
ment des fièvres, que combattaient les partifans de la faignée. 
(Voir Lettres de Guy Patin.) 

— 1. II. — Theotime. 

« M. Sachot, curé de Saint-Gervais, » qui avait le plus 
grand fuccés an lit des malades, b auquel on préfèn plus 
tard le P. Bourdalone. 

Page ia6, 1. ;. — LeJUwife. 

« Cabouft, avocat, » comme dans toutes les clefs. « Ce 
nom, dit M. Servois, eft l'une des meilleures rencontres 
qu'aient faites les commentateurs. La Bruyère avait dfi voir 
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fouvent cet avocat qui s'occupait des aflâires da grand 
Coadé, ft à fes heares de loiiir des fleurs de Chantillj. La 
correfpondaiice de Condé, confenrée dans les archives de 
M*' le àuc d'Aumale, renferme un certain nombre de lettres 
od Cabonll entretient tour a tour le Prince de fleiirs L 
d'aflaires. » 

Page 136, 1. 29. — Parlei à cet atare, 

« Des Cotteani. » Des Coteaux, fameux joueur de flûte, 
ami de Molière ft de La Fontaine , dont Edouard Fournier 
' parle avec détails au tome I*' de fa Comiiit de Là, Braire, 
Pourtant Des Coteaux aurait été plus aouteur de fleurs 
qu'amateur de fruits d'après un paflkge du Journal de Ma- 
thieu Marai» cité par M. Fournier : « Il eft logé au Luxem- 
bourg od on lui a donné un petit jardin qu'il cultive lui- 
même. La Bruyère ne l'a pas oublié dans fes Caradères fur 
cette curiofité de les tulipes qu'il baptife du nom qui lui 
plaît. » D'autres clefs propofent à cette place un avocat du 
nom de Marlet, parfaitement obfcur. M. Fournier tient pour 
à peu près certain que l'original de ce Caraâère eft Ram- 
bouillet de la Sablière, père du puéte, financier, célèbre 
même à la Cour pour les fruits de fon enclos de Rambouillet, 
au faubourg Saint-Antoine. 

Page 137, 1. 26, — Diogiute. 

Les clefs du xviii* fiècle donnent ici jnfqu'à cinq noms : 
le duc d'Aumont, le P. Ménétrier, Vaillant, médecin. Le 
Noftre k Longpré, preuve de l'incertitude de ces applica- 
tions faites de mémoire. Au refte, le go&t àtt médailles 
était alors très -répandu. « Le roi lui*méme, dit Edouard 
Fournier, avait cette manie, ce qui eût fuffi pour la mettre 
a la mode. » 

Page 128, 1. 13. — Democeàe, 

« M. Ganiéres, écujer de M^^ de Gnife. » 

De Gaigniéres, dont les coUedions ont fait retour à la 
Bibliothèque du Roi. Walckenaër a penfè qu'on devrait plutôt 
citer ici l'abbé de Marolles ou Quentin de Lorangère, qui 
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pofledaient Tan Ir l'antre des colleâions fort complètes de 
rœavre de Callot. Mais avec ce fjftéme d'hypothéfes od 
irait-on? 

Page 129, 1. 17. — Les livres en apprennent. 

Quelques clefs nomment Moret on Morel, confeiller an 
Parlement. Walckenaër fait defcendre de ce Morel M. Morel 
de Vindéy pair de France Ir membre de rinftitut , mort en 
184a, « qui fut un des vingt-cinq de la Société des Biblio- 
philes français. » 

Page 131, 1. 10. — Un Bourgeois aime les hâtimens. 

M. Amelot. Sa maifon eft dans la vieille me da Temple. » 
Cet hôtel d'Amelot de Bifenil, maître des requêtes, était 
célèbre. (Voir Germain Brice : Defcription nouvelle de ce 
qu'il y a de plus rare dans la ville de Paris, t Jaillot : 
Recherches critiques,,, fur la ville de Paris), « L'archxteâe 
CoUart, dit G. Brice, qui en a fait les deÂins, les a fait 
graver dans un recueil publié en 1687. » L'hôtel d' Amelot 
devint plus tard Thôtel de TambaiTadeur de Hollande. Beau- 
marchais l'habita en 1787. 

— 1. 19. — Palais L... G.- 

Le palais Langlée. C'eft le Langlèe -* Periandre du cha- 
pitre des Siens de Fortune. 

Page 13a, 1. 4i — • Diphile. 

Santeul, félon toutes les clefs. Pourtant M. Edouard Four- 
nier fait remarquer que ces mots : « Ses enfants font fans 
maître Ir fans éducation, « ne f auraient s'appliquer à un 
moine. — « A l'hôtel de Condé, dans la domefticité de 
M*"* la princeflè qui avait elle auifi le goût àe% otfeaux, û. 
général alors chez les grandes dames, je trouve bien mieux 
l'amateur complet, le Diphile authentique, père de famille 
6 couveur de Canaries; c'eft l'homme qui avait foin des 
volières, Ir qui prenait le titre de gouverneur des Serins de 
S. A. M^ la Princefe. * 
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Page 134, 1. II. — Un du plus beaux endroits delà vie 
d'un tres^ grand Roy, 

Louis XIV rendit pluiîeiirs édits contre les daels. En 1679, 
rAcidémie fran^ùfe célébra cette réforme en donnant pour 
fajet du concours de poéfie : Le Duel aboli. Ce fat La 
Monnoye qui ent le prix; la pièce fe trouve dans Tes œuvres. 

Page 135, 1. 33. — Le grand Jeu, 

Tout eft hypothétique dans les applications qu'on a faites 
de ce paragraphe. 

Pour le joueur qui perd ioo pijtoles en une féance, on a 
nommé Morin, joueur fameux; mais pourquoi celui-là plutôt 
qu'un autre? Il ne faut qu'avoir lu Saint-Simon pour fa- 
voir combien la paiSon du jeu était générale à la Cour de 
Louis XIV. Quant à CatuUey « ou fon difciple, » Éd. Four- 
nier nomme l'abbé de Chanlieu, à caufe de la prédileâion de 
Tabbé-poëte pour le poète latin. M. Servois de fon côté 
propofe BufTj qui traduifait auifi Catulle Ir dont les appari- 
tions à la Cour, depuis fon exil, n'étaient pas remarquées 
autant qu'il le méritait. Nous ne pouvons que renvoyer aux 
argumentations de ces mei&eurs. 

Pages 13;, 1. dernière, & 136, 1. 3. — Fleur bleue,., qui 
n'a de prix Cr de beauté que ce qu^elle emprunte £un caprice. 

On a remarqué qu'à cette époque les bleuets étaient à la 
mode, k que les femmes s'en paraient; ce que confirme 
Edouard Foumier en parlant d'une bouquetière qui en 
vendait à la porte du jardin des Tuileries. 

Page 143, 1. 10. — Un dévot ejt ceUty qui fous un Roy 
athée j feroit athée. 

La neuvième édition porte : •ferait dévot. » Elle n'eft pas la 
feule qui donne cette leçon. Nous la retrouvons encore dans 
l'édition de 1699, Paris (Lyon) fignalée par M. Alleaume, t 
qui contient la clef imprimée. Toutefois la huitième édition, 
la ieptiéme oA cette penfée parut pour la première fois, 
t les éditions poilérieures à la mort de La Bruyère portent : 
« feroit athée. » Et cette leçon eft devenue la vraie comme 
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exprimant la penfée plus viyement, t plus conforme d'ail- 
leurs an fens qae dans toat le chapitre Tanteur donne an 
mot dévot. C'eft néanmoins aller un peu vite que d'attri- 
buer, comme on le fait généralement, la variante de la 
neuvième édition à une pure diftraaion/de Timprimeiir. 
Eft-ce à un fcmpule de confcience de l'auteur ou à une 
appréheniion du libraire que peut être imputé cechangement 
de la neuvième édition, la dernière dont La Brujére ait ru 
les épreuves, incomplètement, nous dit-on, mais fans pouvoir 
indiquer l'endroit ou il s'efi arrêté? Pour cette feule fois nous 
nous fommes permis de reâiiier notre texte, par déférence 
pour la leçon définitivement acceptée. 

Page 143^ 1. 26. — Quand un Cûurtifan, 

« Le duc de Beanvilliers, » gonvemeur des enfants de 
France , l'ami de Saint-Simon. 

Page 144, 1. a;. — Onuphre. 

Il y avait plus de vingt ans que Molière avait fait jouer Tar- 
tuffe quand La Brujére intercala le Caraâère d'Onuphre dans 
la fixieme édition de fes Caraâhis. L'intention de La Bruyère 
fut-elle, comme on l'a cru Ir comme quelques-uns le croient 
encore aujourd'hui, de corriger le type créé par Molière , A 
d'oppofer fa finefle de moralifte obfervateur a l'ampleur dn 
poète comique? Bien des gens encore à préfent héfitent entre 
les deux peintures, oppofant Opuphre à Tartutfe, k Tar- 
tutfê à Onuphre. Pour moi, il m'a toujours femblé que 
l'oppofition n'exilait pas, non-feulement a canfe de la diver- 
fité de génie des deux peintres, mais auffi à caufe de la ditfe- 
rence de but. Tartutfè, ainit que l'indique le fous-titre de U 
comédie, eu Vlmpojteur, l'hypocrite de piété, tel qu'il ^ pn 
exifter dans tous les temps & par rapport à tontes les reli- 
gions connues. La comédie de MoUére pourrait être traduite 
de Térence ou de Plante : il n'y aurait que les mots à chan- 
ger; les maximes Ir les mœurs relieraient les mêmes, car 
dans tous les temps fr partout des coquins ont pris le mafque 
de la piété pour duper les bonnes gens ft les fimples. La 
fable s'applique aux hypocrites du régne de Louis XIV a 
caufe de leur hypocrifie; mais les détails y font peu de 
chofe fr pourraient être facilement modifiés ft dépayfés. » 
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L'Onuphre de La Brajére eft le « faux déyot » de 1690, k 
non pas d'an antre temps ; c^eft nn fnjet de Louis XIV, t 
des dernières années du règne. On nous décrit fon coAume, 
fon mobilier, fon langage, fon argot; on nous donne les 
titres des livres qui trônent fur fa table. C'eft le dévot qui 
« fous un roi dévot feroit athée » k non dévot. Il eft dévot 
pour le moment, parce que le moment eft à la dévotion. Un 
peu plus tard il fera tout autre chofe ; il quittera fa dévotion 
avec fes habits fombres Ir fa tenue modefte. Son hypocniie 
même peut n'être pas un vice de nature ; c'eft un vice du 
temps, un ton, une mode. Auffi eft-ce au chapitre De la 
Mode que La Bruyère la place, avec le fleurifte k l'amateur 
de bâtiments, t non pas, comme on aurait pu l'attendre, 
au chapitre De l'Homme on au chapitre Des Jugemens. Cette 
manie qui choquait fa confcience Ir fa conviâion ne lui a 
point plru être de plus de conféqnence qu'une autre manie, 
que la manie du jeu ou la manie du duel : ft il ne lui a pas 
fait l'honneur d'un chapitre à part, perfuadé qu'elle paflèrait 
fous l'impulfton des lois qui l'avaient amenée. De fon temps 
on appelait les extravagants « des dévots, » par antiphraiê 
fans doute, k comme on a appelé quelquefois « brave » un 
fanfaron. Cela voulait dire ironiquement un dévot par ex- 
cellence ou abréviativement un dévot par aifeâation. La 
Bruyère les appelle conmie tout le monde « des dévots; >» 
k ce n'eft que par réflexion k par crainte de malentendu 
dans l'avenir qu'il corrige, en note, cette dénomination con- 
facrée. 

L'on fait que Saint-Simon a nommé comme l'original du 
Tartuilè de Molière l'abbé de Roquette, évêqne d'Autun. 
Les clefs du xviii* fiècle ont donné pour Onuphre tantôt 
l'aBbé de Mauroy, tantôt le doâenr Du Pin, avec leur incer- 
titude ordinaire. 

Pages 15I9 1. a8, & 152, 1. 1. — Favûr,.. Loren^am 

Favîer, danfeur de l'Opéra « qui avait donné des leçons 
de danfe au duc de Bourbon, l'élève de La Bruyère, » félon 
M. Servois. 

Lor enfant, ancien maître de mufique d'Anne d'Autriche, 
qui eut part aux divertiffements des fêtes de Chantilly. (Voir 
Éd. Foumier, a' partie.) 

II. aj 
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DE QUBLdVES USAGES. 



Page 153, U i. ^ Il y a du gens. 

Allnilon à de certains offices de Cour, qae Ton achetait ar 
qui conféraient la nobieflfe. 

— Note. — Vétérans, 

« Se dit d'un oficier qai a exerce vingt ans one charge 
1^ qm en confenre les honnears k les privilèges après qu'il 
s'en eft défait. » {Didioanaire de Puretiere,) « Ce mot s'ap- 
phqnait fortont, dit Walckenaër, aux confeillers du Parie- 
leBMÂt ft dé la Cour des Aides qui, après vingt ans d'exercice, 
obtenaient des lettres du roi qui, en lear conférant le titre 
de confeillers-vétéranSy leur conféraient la nobleflè» » 

— 1. 18. — RéhahiUtations, 

« Ce mot, dit M. Servois, n'était d'an ufage légitime que 
dans les cas ou une famille noble après dérogeance était 
rétablie dans fa nobleflê, 6 c'eft par des Lettres de nùbUffe 
que devaient être anoblis les roturiers. Les roturiers de- 
venus riches demandaient néanmoins des lettres de réhabi- 
litation, ft les obtenaient trés-fonvent. » 

Page 155, 1. la. — Leur enfeigne à leur carroffe. • 

Les exemples n'étaient point rares. On cite les Le Camus , 
l'un lieutenant civil, l'antre premier préiident de la Cour 
des Aides, un autre cardinal, qui portaient dans leurs armes 
un pélican, lequel avait fervi d'enfeigne à leur grand-père, 
marchand, me Saint-Honoré. M. Fournier ajoute les Basm 
de Bexons originaires de Troyes où ils vendaient à Tenfeigne 
des TroiS' Couronnes l'étoflè qui a gardé leur nom, k qui 
plot tard devenus nobles « fe firent de ces trois couronnes 
des armoiries. » Il cite encore les De Veni, petits nobles 
d'Auvergne, dont les ancêtres, marchands à Hiom, avaient 
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pour enfeigne nn Saint-Efprit avec cette devife : Krnî, 
Sanâe Spiritus, « Du premier mot ils avaient fait lenr no- 
bleiTe. » (Comédie de La Bruyère, t. I*'.) 

Page ij6, 1. 8. — Certaines gens portent trois noms. 

« Dellerieuz, Langeois, Sannion. » Quelques clefs citées 
par M. Servois appliquent clairement les noms aux différents 
membres de ce paragraphe : d'autres ont unfeul nom difyl- 
lahe : Langeois, qui fe fait appeler de Langeois. Celui-ci par 
la flipprefion d'une jyllabe : Delrieuz, qui s'eft fait appeler 
De Riens. Au lien du nom dé Sannion que porte l'exemplaire 
de la bibliothèque Maaarine, k qui rappelle un Caraâère 
d'un des chapitres précédents De la faille, des clefs plus ré- 
centes donnent celui de Sonnin ou Sonning^ fils d'un finan-- 
cier, qui fe faifait appeler de Soningen. Celui-ci ferait le 
Parifien voulant fe faire padêr pour flamand. Quant au 
Français italianifé, on nomme Nicolaï, premier préfident 
de la Cour des comptes, fur la foi d'un paflâge des Mémoires 
de Choify, qui raconte que pendant les guerres d'Italie, fous 
Charles VIII, un capitaine nommé Nicolas habilla fon nom 
à l'italienne fr en lit Nicolaï. Par malheur, comme le re- 
marque M. Edouard Foumier : « Dés le zv* fiécle les 
Nicolaï, qui viennent du Vivarais, y portaient le nom qu'ils 
ont gardé. » 

Page 157, 1. 13. — Des folitaira fe font faits nobles, 

« Les Céleftins ont achepté une charge de fecrétaire du 
roy. » 

Page 159, 1. 8 & 24. — Declareray^je,.. Les TT"^. 

« I«es Théathins. » Un article du Mercure, cité par M. Ser- 
vois, fuit de point en point la defcription donnée par La 
Bruyère k en conftate l'ezaâitude : 

« Les Théatins continuent tous les mercredis leurs prières 
pour les morts, félon lenr ufage en Italie. Elles commencent 
par un De profundis que ces pères chantent ; enfuite on 
chante un pfaume ou nn motet qui convient à cette pieufe 
inftitution. Un prédicateur monte après en chaire , ii fait 
une petite exhortation d'un peu plus d'un quart d'heure. 
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Elle eà fui vie d'an autre motet, apréf qaoi Ton donne U 
bénédiâion du Saint-Sacrement. Il y a de grandes indul- 
gences accordées par le Saint-Siège à cens k à celles qui j 
aififtent. Les prédicateurs font tous des gens choifis, ft celni 
qui fait la mulîqae, fr qui a pris ce qu'il y a de pins eicel- 
lents muficiens dans Paris, eft ce fameux Romain, M. Loren- 
zani, qui étoit maître de la mufique de la feue reine... Le 
grand monde qui fe trouve à ces prières marque miens qne 
toutes fortes d'éloges combien on eft fatisfait de cette mn- 
lique. » Oâobre 1^85. Une lettre de Seignelay à l'archevêque 
de Paris, citée dans la même édition, prouve qne La 
Bruyère n'était pas feul à fe fcandalifer de ces fpeâacles : 
« On s'eft plaint, dit-il, au roi que les Théatins faifotent 
chanter un véritable opéra dans leur églife... qu'on y loue 
les chaifes 10', kc... » 

Page 160, 1. 23. -~ Barrubae, 

Suivant les commentateurs modernes, MM. Ed. Fourme r 
k Servois, ce barnabite, dont le titre eft en italique, ferait 
le P. de la Combe, de cet ordre, confêflbar de M"** Gnyoa, 
qui fut mis à la Baftille dix ans après la première édition 
des Caradères dont ce paragraphe fait partie. « On publia, 
dit Saint-Simon, qu'on découvrit (fur lui) d'étranges chofes.» 
La Combe était encore en liberté lorfque La Bruyère écrivit 
ou prépara les Dialogues fur U Quiitifau, & il eft probable 
que c'eft ce Père, ami de M™* Guyon, qu'il mit en fcéne 
fous le nom du DireÛeur. 

Page x6i, 1. 5f. — I//1 Paftear frais 

« M. Hameau, curé de Saitit-Gervais. n 

D'autres clefs le font curé de Saint-Paul. D'autres encore 
nommes t Blampignon, curé de Saint-Merry. U eft probable 
que les applications ont varié fuivant les paroiftbs. 

Page i6a, 1. 5. — Titt. 

Les faifeurs de clefs du xviu* fiecle fe font encore amnfes 
ici à nommer deux vicaires de Saint-Paul; l'un Perfeval ou 
Perfevat; l'autre Lefur, qui n'était pas prêtre, dit-on, lorf- 
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qa'il fat nommé curé de cette paroiflè, « ce qui, obferv 
Walckenaër, eft invraifembUble. » 

Page 164, 1. 13. — AmhrevilU, 

On AmhlivilU, bohémien, brigand fameux, qui fat brûle 
en i68tf. Il eft cité dans ane épigramme contre Faretiére 
(voir Faâums, t. II, à l'appendice) oà Ton fappofe que 
Dambreville a demandé Faretiére pour confeflèar. 

Page 167, 1. X. — On a toujours vu dans la République 
de certaines charges. 

Note de La Brayére : Greffe, eonfignation. 

Cette note ajoutée à la neuvième édition a conpé court 
aux interprétations qui appliquaient cette plainte de Tauteur 
a diverfes charges de finances. Les commentateurs modernes 
remarquent qu'il ne s'agit ici que des fommes dépofées au 
greilë par les plaideurs au commencement des procès k que 
les greffiers retenaient au delà du temps prefcrit. 

— 1. 15. — Le fonds perdu. 

On a remarqué que cette obrervation, publiée pour la 
première fois en 1691 dans la fixiéme édition des Caraûkres, 
a fuivi de deux années la banqueroute des hôpitaux de 
Paris, où beaucoup de gens perdirent l'argent qu'ils y avaient 
placé à fonds perdu. <i Ce qui arriva, dit une clef, citée par 
Walckenaér, par la friponnerie des adminiftrateurs. n 

Page 168, 1. 14. — La coutume qui s^eft iruroduite... 

Les clefs difent que ce fut par l'autorité de Novion, pré- 
fident du Parlement de 1677 à 1689. 

Page 170, 1. I. — Il ejt étrange qt^il ait faht une loy. 

Un arrêt du Confeil, rendu à la requête de Du Harlay, 
procureur général, obligea les confeillers à être en rabat. 
Avant ce temps-là, ils étaient prefque toujours en cravate. 
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Page i70y 1. 19. — Vtfay Cr Papprtntijfoffe d'an... 
adoUfcent. 



Les charges de magiftrature s'achetaient alors. M"*^ de 
Sévigné parle dans une lettre à M™* de Grignon d'un petit 
de La Bnnelaie « fort joli... que j'ai va mille fois, fans jamais 
imaginer que ce put être un magiftrat; cependant il Veà 
devenu par fon crédit, k moyennant 40,000 francs il a ac- 
quis toute l'expérience néceiîaire pour être à la tête d'une 
compagnie fouveraine... » 

Page 171, 1. 18. — Un innocent condamné, 

« Langlade. » ^ « Le marquis de Langlade, mort innocent 
aux galères, fr Le Brun appliqué à laqueftion, oé il eil 
mort. » (Clefs.) Walckenaër renvoie pour ces deux anec- 
dotes à l'ouvrage intitulé : Faits des Caufes célèbres ti intê- 
rejpuntes, 1757» in-ia. 

— 1. 2y. — Si Von me racontoà qu'il sUjt trouvé. 

« M. de Grandmaifon, prévôt de la conétablie. » 
Il s'agit, félon les clefs, de Saint- Pouange ou de fa femme 
(voir Walckenaër) qui avait été volé d'un diamant à la fortie 
de l'Opéra, ft à qui le prévôt le fit rendre. Les clefs varient 
fur le nom £r le titre de Grand-Maifon, que les uns appellent 
Lafnier de Grand-Maifon h font prévoit de l'I fie-de-France, 
ft qui félon les autres efl Francine de Grand-Maifon, prévôt 
des connétables & maréchaux de France au gouvernement de 
Paris. Notre exemplaire confirme cette féconde attribution. Il 
efl parlé de Saint-Pouange dans les Mémoires de Saint-Simon. 
Il parait, d'après l'obfervation de La Bruyère que la police 
n'était point coutumière de rendre les objets volés dont les 
voleurs étaient trouvés nantis. On allait même jnfqu a fnp- 
pofer la connivence de la police fr des voleurs. 

Page 173, 1. 39. ~ Lis lanternes des Chambres. 
Lanterne efl un petit cabinet de menuiferie qu'on élève 
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dans quelques auditoires, pour placer quelques perfonnes 
qui veulent écouter fans être vues : — Il s'étoit gliifê dans 
la laateme de la grand'chambre quand on rapportoit fon 
procès. » (Didionnaire de Furetière.) 

Page 174, 1. 13. — Titiiis, 

« Hennequin. w Ce paragraphe fr le fuivant fe commentent 
Tnn Vautre ; c'eft-à-dire le fécond commente le premier, 4- 
le premier fpécifie le fécond. La coutume de Paris àtant , 
comme dit La Bruyère, aux maris 4 aux femmes le droit 
de se donner réciproquement, foit de leur vivant, foit par 
teftament, il fallut bien à défaut de voies direûesen prendre 
de détournées : k l'on employa le fidéicommis. La façon 
dont La Bruyère examine ici le rôle du iidéicommiilkire 
eft originale. Il lui était d'autant plus facile de retenir l'hé- 
ritage, que la loi ne reconnaiflâît pas, en pareil cas, le fidéi- 
commis, il avait l'air, en trahiflânt la volonté du teitateur, 
de témoigner de fon refpeâ pour la loi. Ainfi donc, ou le 
fidéicommiflkire exécutait les intentions du teftateur en 
tranfmettant l'héritage qu'il avait reçu, t alors il violait la 
loi; ou bien, s'il profitait du bénéfice de la loi, il perdait fon 
honneur. Tel aurait été le cas de ce Hennequin, procureur 
général au Grand Confeil, lequel, héritier en vertu d'un 
fidéicommis d'une dame Falantin, femme d'un avocat au 
Confeil, aurait exécuté le teftament à fon profit. On fit de 
cette aventure un conte qui fe trouve au Recueil de àtau- 
repas : une note ajoute que le bruit qui s'en fit penfa dé- 
fefpérer M. Hennequin m qui fut defhonoré t vilipendé 
partout. » 

Page 176, 1. 33. — Typhon. 

L'exemplaire de la bibliothèque Maxarine ne donne aucun 
nom. Les applications propofées par les clefs font incer- 
taines. 

Page 177, 1. la. — Je voudrais qtion ne fit mention 
de la délicate ffe,.. des Généraux. 

Les clefs nomment ici le maréchal de Duras, qui, pendant 
la campagne du Rhin, déploya, dit Walckenaër, un luxe de 
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table inouï, t le maréchal d'Homiéres, dont les Mémoires et 
GounriUe font de pareils récits. 

l'âge 177, 1. 19. — Hermippe. 

« M. d'Alerville ou d'Abr aille. » 

On lit ailleurs : AlletiUey AJptrviUt, NoirviUe, AlotmlU, 
RenopiUe, Hermenounlle, variantes évidemment d'un pre- 
mier nom mal orthographié ou mal copié. M. Ed. Foumier 
propofe, avec grande raifon, comme original de cène fignre, 
Villayer (dont le nom eft prefqoe Tanagramme d'AlerfiUe)- 
Villajer, confeiller d'£tat, qui fut de T Académie françaife, 
il dont Fontenelle Ton facceflèur ne trouva rien à dire, eft 
bien, en eiièt, le traça fier que nous montre La Bruyère, 
l'homme « aux inventions finguliéres, » comme dit Saint- 
Simon, qui parle de Villayer dans fes notes fur Dangeao. 
Villayer mourut en i69i,au moment où La Bruyère déjàpen- 
fait à l'Académie. « La Bruyère, dit M. Foumier, ne parait 
pas avoir déliré ce fauteuil. Il fe ferait alors enquis plus par- 
ticulièrement de celui qui l'avait occupé. Il aurait pris fa me- 
fure, comme on dit; puis ne pouvant s'en fervir pour l'éloge, 
puifque Fontenelle obtint la préférence, il aurait tourné en 
Caradèrece qu'il n'avait pu mettre en difcours fr en panégy- 
rique : an lieu de l'éloge académique de Villayer on eut ainii 
le portrait comique d' Hermippe. » Les inventions de Villayer, 
rapportées par Saint-Simon, font caradériftiques ; par exemple 
une horloge de nuit où les chiffres fur le cadran étaient rem- 
placés par des creux où l'on mettait des épices, « en forte 
que, conduifant fon doigt le long de l'aiguille fur l'heure 
qu'elle marquoit ou au plus près de la diviiion de l'heure, 
il goûtait enfuite, & par le goût k la mémoire connoiflbit 
l'heure de la nuit qu'il étoit. » Mais pour fur il avait « trouvé 
le fecret de monter fr de defcendre autrement que par l'ef- 
calier, n car au nombre de fes inventions, conftatées par 
Tallemant des Réaux fr par Saint-Simon, figure une chaife 
volante qui, au moyen de contre-poids, monte fr defcend a 
l'étage qu'on veut, par le feul poids du corps. Saint-Simon 
ajoute que la ducheflë de Bourbon s'en fit établir une a Ver- 
failles, fr qu'un foir la machine manqua fr là laiflk fufpendue 
a mi-chemin. 
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Page 179, 1. 8. — Ils dotent leurs filles^ placent leurs 
fils aux Parlements Cr ions la Prelature. 

Ce traity félon les clefs, ferait à Tadreife de Daquin, mé- 
decin du roi y qui eut un fils confeiller an Parlement ft un 
autre évéqne. 

— 1. 24. — Carro Carri. 

C'eft bien ici l'italien Caretti, empirique, auquel deux cures 
importantes, celles du duc de Caderouife fr du duc de La 
Feuillade, avaient valu une vogue extraordinaire. Les méde- 
cins, k à leur tête Fagon, premier médecin du roi, lui firent 
une grande oppofition. Cette obfervation de La Bruyère 
fur la préférence confiante du vulgaire pour les charlatans 
k les mjftéres contre la médecine traditionnelle k raifon- 
nable eft d^une vérité étemelle. Il faut remarquer que ce 
paragraphe fur l'empirique Caretti l'amène à la chiromancie 
k aux fortiléges. Il eft fâcheux que les renfeignepients nous 
manquent pour dévoiler les Corinne k les Lesbie. 

Page 185, 1. a6. — Qui pourroit rendre raifon de la 
fortune de certains mots.,,? 

Fénelon, on le fait, partageait les regrets de La Bruyère 
fur ces profcriptions maladroites. « il me femble, dit-il dans 
fa Lettre à V Académie, qu'on a appauvri notre langue depuis 
cent ans en voulant la purifier. Il eft vrai qu'elle étoit encore 
un peu uniforme k trop verbeufe.MaJs le vieux langage fe fait 
regretter quand nous le retrouvons dans Marot, dans Amyot, 
dans le cardinal d'Oflat, dans les ouvrages les plus en)oués k 
les plus férieux ; il avoit je ne fais quoi de court, de hardi, de 
vif fr de paftionné. On a retranché, fi je ne me trompe, plus de 
mots qu'on n'en a introduit. D'ailleurs je vondroisn'en perdre 
aucun k en acquérir de nouveaux, kc, • Dans ce remarquable 
paragraphe La Bruyère a fait fa confeffion de littérateur fr, 
comme on dirait aujourd'hui, de linguifte. Il fe pofe en ad- 
verfaire de l'école de Vaugelas k de l'Académie qui voulait 
pour règle fnpréme de la langue écrite : l'ufage, le langage 
courant de la Cour k de la bonne compagnie. Il fe déclare, 
comme Fénelon k comme La Fontaine, partifan de la tradi- 



362 Toutes 

tion dans les langues ; il vent qae le mot lui (bit doniié, 
non par rnfage foavent arbitraire it conyentioiuiel, mab 
par rétymologie, par le fens propre, rigoureux Ik en qwd^ 
forte fcientifique; t c'eft pourquoi il déplore la perte de 
tout mot jufte, commode t bien conftmit, que les fnbftîta- 
tions arbitraires de l'ufage ne remplacent point. Tous les 
commentateurs loi reprochent d'ayoir fait du mot wuis 
l'anagramme de aint. Sauf une lettre Tanagramme eft jufte; 
fr c'eft être bien rigoureux. Somme toute, ce pMTMgnjht, 
extrêmement précieux Si intéreflant, contient une théorie 
fondamentale : Tamour de la logique fr de la précifion dans 
le ftjle. Il 7 a longtemps que l'on a dit : « Les langues fe fao* 
vent par la propriété des termes fr périilênt par l'analogie. ■ 

Page 189, 1. 2$, — Laurent payé pour ru plus écrire. 

L'allnfion était reftée jufqu'ici incompréhenfible à caiife 
de l'obfcurité du perfonnage. M. Foumier, le premier, 1 
reconnu Robinet qui continua, fous le nom de Du Laurens, 
la Galette rimée de Loret. Robinet ( Du Laurens) ajant es 
1676 quitté la Galette (ou la Galette l'ayant quitté) entreprit 
par habitude de métier la publication de lettres en vers a 
LL, A, A. Monfieur éf Madame, Il publia en x688 une RtU- 
tion rimée de la Fejte-Dauphing â ChantiUy, qui fut trouvée 
fi plate , que le prince de Condé, en la lui payant, mit pour 
condition qu'il n'y reviendrait plus. (Voir Comédie de La 
Bruyère, t. II, p. 369-78.) 

Page 190, 1. 4. — Bien à propos. 

Ces deux rondeaux, cités par La Bruyère comme anciens, 
font aujourd'hui reconnus pour être des paftiches aAss mo- 
dernes. Une note du Menagiana , où ils font reproduits, 
les attribue à un évêque de Rieux. Ils font auifi imprimés 
dans le Recueil de Pièces intéreffàntes de La ?lace. M. Four- 
nier les a découverts dans un manufcrit du fonds GaignéreS) 
à la Bibliothèque du roi. 
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DE LA CHAIRE, 



Page 19391* 13* — Jufqu*à ce qu'il revienne un homme, 

« M. Le Tourneur, » prêtre, auteur de \ Année Chrétienne. 
qui prêchait « par homébes, » difent les clefs. Il était fort 
laid k difforme ; ce qui fit dire un jour de lui par fioileau 
parlant à Louis XIV : « Avant qu'il ne monte en chaire, 
fur fa mine, on ne voudroit pas qu'il y entrit; une fois^u'il 
y eft, on ne voudroit plus qu'il en fortft. » 

— 1. ao. *— Les portraits finiront. 

On a déjà vu dans la préface des CaraÛhes de Théo- 
phrajle que ceci eft à Tadreflê de Bourdaloue £r de fes imi- 
tateurs. Quant aux citations profanes, aux froides ailufions. 
aux antithèfes, Sic. y 6c., il parjdt, d'après les clefs, que 
c'était là la manière de prêcher de l'abbé Boileau (Charles 
Boileau, abbé de Beaulieu, de TAcadémie françaife) qui fut 
quelque temps à la mode. 

— i. 34. ^ Cet homme que je fouhaittois impatiem- 
ment. 

La Bruyère a lui-même nonAné, en marge de ce para- 
graphe, « le P. Séraphin, capucin. » Eft-ce le même qui fnrprit 
un jour l'abbé de Fénelon, endormi à l'un de fes fermons, 
dans la chapelle de Verfailles, 6 qui l'apoftropha devant toute 
la Cour? Fénelon fait allufion à cette aventure dans fes JHa- 
logues fur V Éloquence. « Il y a quelque temps que je m'en- 
dormis à un fermon. Vous favex que le fommeil furprend aux 
fermons de l'après-midi ; auffi ne prêchoit-on anciennement 
que le matin à la mefle après l'Évangile. Je m'éveillai bientôt 
k j'entendis le prédicateur qui s'agitoit extraordinairement ; 
je crus que c'étoit le fort de fa morale... c'eft qu'il avertif- 
foit fes auditeurs que le dimanche fuivant il prècheroit fur 
la pénitence. Cet avertiflement fait avec tant de violence 
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me furprit fr m'anroit fut rire û le refpeâ da lien fr de 
raâion ne m'eût retena. » Fénelon, d'après ce qui précède, 
ne parait pas faire grand cas du P. Séraphin. ■ Ses fermons, 
dit Saint-Simon, dont il répétoit fonvent deuM. fois de fuite les 
mêmes phrafes, fr qui étoient fort à U capucine, plurent av 
roi, t il devint a la mode de s'y empreflbr k de l'admirer. » 

Page 197, 1. 6. — C'ejt avoir àe Pefprit, 

« L'abbé Boayen (?), les PP. Soanen k La Roche. » Le pre- 
mier doit être l'abbé Bonïn, reUgieu de Saint-Vié^or, pre- 
dicatenr de qnelqne talent, mais fort déhanché, dont il eft 
qneftion dans le Recueil de Maurepas. — Jean Soanen, 
oratorien, depois évéque de Senez. — Le P. de la Roche. 
anffi de l'Oratoire, prédicateur trés-brillant, dit-on. 

Page 198, 1. 4 & la. — L^ folide Cr VaimirahU iif' 
cours,.. Théodore, 

« L'abbé Flefchier. » Bonrdalooe, fnivant Walckenaër. 

Pagea 198, 1. 27, & 199, 1. 13. — On peut faire ce re- 
proche,,. Il s* en efi trouvé, 

« L'abbé de Roquette, » neveu de l'évêque d'Anton que 
Saint-Simon déiigne comme l'original du Tartufe ; les c\th 
difent, k Dangeau le confirme, que « devant prêcher le 
fermon de la Cène en préfence du roi, l'abbé Roquette avoir 
compofé un difcours tout à la louange de ce prince; mais Sa 
Majefté ne pouvant s'y trouver, l'abbé n'ofa prononcer un 
difcours où il étoit parlé beaucoup du roi k. peu de Dieu. ■ 
( Voir Journal de Dangeau.) 

Page aoo, 1. 13. — Le nom de ce Paneçyrifte. 

Du panégyrijte dans d'autres éditions. Une clef mano- 
fcrite applique cette obfervation ainii fpécialifée à l'abbé de 
Jarry, auteur de quelques oraifons funèbres. 

Page ao3, 1. i. — V. de Meaux 
L'évêque de Meaux , BoiTnet. 
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Page ao8, 1. 4. — Abandonner toutes ces divifions. 

Fénelon, dans Tes Dialogues fur P Éloquence, eà du même 
avis. 



DES ESPRITS FORTS. 



Page aia, 1. 7. — Quelques-uns achèvent de fe cor- 
rompre par de longs voyages. 

On croit commuiément qu'en écrivant ceci , La Bruyère 
avait particulièrement en vue Bemier le voyageur, qui avait 
viiité TAiTyrie, l'Egypte k l'Inde, k en était revenu épicurien, 
comme Tartefte Saint-Évremond. (Éd. Techener, 1. 1*% fur la 
Morale d^Épicure. 

— 1. 19 & aa. — Il y a des hommes... la fingulariti 
leur pliât. 

Je penfe ici a la famenfe reponfe du P. Hardouin : « Croyei- 
vous que je me ferai levé pendant Toisante ans à cinq heures 
du matin pour penfer comme tout le monde?» 

Page 213,1. x^* — Toute plaifanterie dans un homme 
mourant. 

Ceci aurait été écrit par allufion à un mauvais jeu de 
mots du duc d'Olonne mourant fur le nom du prêtre qui 
venait l'adminiftrer. Il a été fait un recueil de ces plaifan- 
teries funèbres, Refiexions fur les grands Hommes qui font 
morts en plaifantant, par Deflandes, Amfterdam, 1776. Ces 
plaifanteries ne font pas toujours, comme le prétend La 
Bruyère, de$ bravades t des impiétés; elles font fouvent 
Teilêt d'une réaâion nerveufe contre des penféestrop triftes, 
on un état d'efprit trop xiouloureux. Amfi s'expliquent les 
faillies de gaieté de certaines gens en montant à l'échafaud, 
en s'allant battre en duel, kc. 
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Page 2i6j 1. 4. — Un Grand croit s^tvanotdrj ^ il 
meurt; un autre Grand périt infenfiblement. 

On nomme, poar le premier, Louvois qui moarat fabite- 
ment à Verfailles (non fans foapçon d'empoifonnement), k 
poar le fécond, Seignelay qui mourut d'une maladie de 
langueur. 

Page 219, 1. 15. — Lucile, 

M. Éd. Foumier penfe que La Bruyère s'adrellë fous ce 
nom à M. le Duc, fon élève , k que tout ce ' chapitre àes 
Esprits forts ferait comme un réfumé ou un fouvenir de 
l'enfeignement qu'il lui donna pour combattre les confeils 
k les exemples de quelques-uns de fes jeunes amis b princi- 
palement du fils du préiident Maifons que Saint-Simon pre- 
fente en etfêt comme un efprit fort k un athée, ayant pris 
foin d'élever ce fils dans le mépris de toute religion : « Le 
tils du préfident, dit M. Fournier, avait donné de bonne 
heure dans l'un des travers que La Bruyère avait ie plo$ 
en haine k qu'il redoutait le plus comme une contagion qui 
pouvait gâter tout le refte : c'était un efprit forty fe vantant 
de rétre, s'y acharnant... Comme fon influence k celle de 
fes pareils pouvait être mauvaife pour l'efprit de M. le duc, 
dont ils tendaient à s'emparer, il fit tout pour en détourner 
l'efiêt. Son chapitre Des Efprits forts, où M. le duc eftfi fon- 
vent pris à parti fous le nom de Lucile, vient de là. On y 
fent à chaque page le maître d'hiftoire paffiuit maître de 
philofophie, mais à la façon de Defcartes, dont ce chapitre 
eft tout rempli k comme pénétré , c'eft-à-dire fans jamais 
exclure la religion de la doârine. » 

Page aai, 1. 15. — Une troupe de mafques entre dans 
un hal. 

Il s'agit là d'un ancien ufage admis ou toléré pendant le 
carnaval. Toute compagnie de danfenrs mafqués pouvait fe 
préfenter dans chaque maifon od l'on donnait le bal ft fe 
mêler à la danfe. Tallemant en cite un exemple arrivé dans 
une ville de province. Chaque compagnie ou chaque coterie 
pouvait aittfi s'entendre pour n'admettre perfonne des autres 



du Tome fécond. 367 

bandes, k garder la place le pins longtemps poffible. M. Ser- 
vois cite on paflkge des Mémoires de M^* de MontpenJUr, 
qui montre quelles brigues 9i quels complots fe formaient 
pour éytncer les uns ou les autres. 

Page 222y 1. 8. — VAmbaffade des Siamois, 

« Il 7 a, dit Walckenaër, une lacune dans Thiftoire du 
régne de Louis XIV relativement aux négociations qui eurent 
Ueu entre la France b le royaume de Siam... Reboulet {Hif- 
toire de Louis Xiy, par Simon Reboulet, Avignon, 1742-44) 
eft celui qui parle en détail h pertinemment de cet événe- 
ment. » Une lettre de la ducheife d'Orléans, mère du Régent 
(9) décembre iTotf), témoigne que Louis XIV fit fur le roi de 
Siam des tentatives de converâon. « Le dernier rOi de Siam, 
lorfque notre roi le fit engager à fe convertir au chriftianifme, 
répondit qu'il croyoit que l'on pouvoit être fauve dans toutes 
les religions, h qii^ Dieu, qui avoit voulu que les feuilles des 
arbres ne fuflfent pas toutes pareilles, vouloit auffiétre honoré 
de diverfes manières, qu'ainii le roi de France devoit conti- 
nuer à fervir Dieu de la façon dont il avoit l'habitude, tandis 
que lui, de fon côté, adoreroit Dieu à fa manière, k. que fi 
Dieu vouloit qu'il çn changeât, il lui en infpireroit la volonté. 
Je trouve que ce roi n'avoit pas tort. Je penfe qu'il y a en- 
core bien du temps à s'écouler avant le jugement dernier : 
nous n'avons pas encore vu l'Ante-Chrift, hc. » 

Page aa^, 1. a. — Quelle innocence de venus! 

« De mœurs! » dans les cinquième, fixiéme, feptième 6 
huitième éditions. Walckenaër feul a confervé le texte de 
la neuvième tel que nous le reproduifons. 

Page a3a, 1. 14. — ^oye^, Lucile, ce morceau de terre. 

On a reconnu îd une defcription aflêz exaâe de l'ancien 
parc de Chantilly. Walckenaèr confirme à ce propos l'appli- 
cation faite par Éd. Foumier du nom de Ludle au duc de 
Bourbon. 

Page 333, 1. J. — Un Nautre, 
Le Noilre. 
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Page 235, 1. dernière. ^ // luy faudra donc quarante- 
un mille foc cent foixante-Jbc jours. 

Les chitfres donnes par La Brayére ont été conteHes & 
redrefles par les aftronomes. Walckenaër remarque d*ail- 
lears que les chiffres donnés dans la neav^iéme édition font 
plus correâs oa moins fautifs que ceux de la feptieme b. de 
la huitième ; fr il en tire la prenne que cette édition, quoi- 
que publiée après la mort de La Bruyère, a été bien réelle- 
ment revue k corrigée par lui k jufqu'auz dernières feuilles 





DISCOURS A L'ACADEMIE. 



Page 257, l. I. — Être au comble. 

On a releyé ce% phrafes, ces lieux communs mis en 
romains, dans les difcours des derniers élus, tels que l'abbé 
Teftn de Mauroy, Pavillon, Boileaa, Thomas Corneille, Per- 
rault, kc. 

Page 258, l. 5. ^ Theohalde... Us Theohaldes. 

Le Caraâére déiîgné fous ce nom an chapitre De la Société 
4 de la Converfation a été, comme on Ta vn (t. II, p. 1x3), 
appliqué à Benferade, mort, il eu vrai, depuis plus de deux 
ans lors de la réception de La Bruyère à l'Académie, mais 
qui lui avait fait une vive oppofition, lorfqu'il s'était prefenté 
pour la première fois. Les ThéobaUes, nommés colleâive- 
ment plus loin, feraient les académiciens adverfaires dont 
La Bruyère avait à fe plaindre , les « mécontents, » comme 
il les appelle, ft principalement la fadion normande k fon 
chef C/iiAf-Fontenelle. 

— 1. 25. — Une femme de mes amies, * 

Cette femme lettrée, amie de La Bruyère, parait être 
M™* de Boiflandry, amie auffi de Chaulieu, de laquelle nous 
avons déjà parlé (t. II, p. 34a) à propos du fragment : // 
dijOit que Vefprit dans cette belle ferfonne. 

Page 259, 1. 4. <— Galette. 

Le Mercure Galant, dont les « auteurs aflbciés » étaient 
Donneau de Vifé fr Thomas Corneille. Les mots facile à 

II. 34 
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manier, 4 dont Us moindres ejpritsfe trouvent capabUiy font 
une reprodnâion jdlaiioimellê des termes de i'ardcle dont 
fe pUint La Bmjére. 

Page 260, 1. 4. — La Serre, 

C'eft récnvaxn dont Boileau s'eft moqné dans la fatire 
da Peftin k dans la parodie de CkapeUin décoiffé, auteur de 
tragédies en profe k de quelques ouvrages de morale : l.es 
Délices de la Mort, l'Efprit de Sénèque 4 de Flutarqtu, kc. 

— 1. 4. — Defmarets, 

Defmarets de Saint-Sorlin, l'auteur de la comédie des 
Vijionnaires. (Voir la lifte de Tes ouvrages au tome I*' de 
VHijtoire de l'Académie, par PelliiTon k d'Olîvet, où fe 
trouvent quelques ouvrages de morale, notamment mi traite 
des Morales d*Èpidète, de Socrate, kc,\ Le Chemin, de la 
Paix 4 celuy de l'Inquiétude, 6c., 6c.) 

— 1, 5. — Le Pédagogue Chrétien* 

Ouvrage d'un prêtre du féminaire de Saint- Nicolas- 
du-Chardonnet. — La Cour fainte ou l'In/titution. chré- 
tienne eft un ouvrage du P. Caui&n, jéfuite, confeUêar de 
Louis XIII. 

— 1. 6. — // paroh une nouvelle Satyre. 

La fatire de Boileau fur les Femmes, qui parut peu de 
temps avant TimprefEon de cette préface k fut très atta- 
quée comme on le voit par la lettre d'Antoine Arnaud a 
Charles Perrault, un de fes détradeurs; laquelle lettre eil 
imprimée dans toutes les éditions des œuvres de Boileau. 

— 1. aa & 27. — Bernin.,. fi c'efi un cheval* 

Allufion à la ftatne équeftre du Bemin placée à reatré- 
mité de la pièce d'eau des Suiflës à Verfailles, k dont 
Taventure eft connue. 

Page 262, 1. 4. -^ Des Godeaux ou des Corneilles, 
Antoine Godeau, évéque de Graftê k de Vence, membre 
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de rAcadémie francaife, auteur de Poéiîes chrétiennes aflèz 
remarquables. — Pierre Corneille eft cité fnrtoat ici comme 
tradudeur de Vlmitation de jéSus-Chrift k comme aatenr 
de poéfies facrées. 

Page 262, L 5. — Des faifoirs de Stances Cr d'Ele^ 
gies amoureufes,,. an Sonnet fur une abfence ou fur un 
retour... un Madrigal fur une foiâffance. 

Le premier trait irait droit à Benferade, s'il eût été encore 
vivant lorfqne La Brujére prononçait fon difcours. On a 
reconna comme atteints par ces alluiions, parmi les poètes 
du moment qui ont traité des fujets analogues : Etienne 
Pavillon, académicien depuis deux ans lorfque cette préface 
fut écrite, Tabbé Teftn de Mauroy, élu en 1688, l'abbé de 
Chanlieu, frc. 

Page 263, 1. ao. — J'avais pris la précaution. 
Vojez la préface des Caraâères, 

Page 264, 1. 24. —La Collégiale . 

f Ce mot, fjnonyme de Collégiale, n'était pins guère en nfage 
félon le DiéHonnaire de Trévoux; pourtant on le difait 
encore de l'églife Saint- Etienne de Dijon ; 6 La. Bruyère 
l'emploie fans doute en fouvenir de cette ville, ou les 
Condé, gouverneurs de la province de Bourgogne, durent 
le conduire quelquefois. 

Page 267, 1. 19. — Marly. 

Une lettre de Bonrdelot à l'abbé Nicaife, fignalée par 
Éd. Fournier, attefte en effet que le difcours de La Bruyère 
fut lu à Marly an dîner du roi k écouté avec approbation. 

Page 268, 1. 9. — Deux Libraires ont plaidé à qui 
Vimprimeroit. 

J.-B. Coignard, libraire de l'Académie, k Idichallet, l'édi« 
teur des Caradires. La huitième édition des Caradères^ 
publiée en 1^94 par Michallet, contient le Difcours â VAca^ 
demie. 
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Page 268, 1. 16. — Cet homme èTttn nom ^ d'an 
mérite fi diftingué. 

L'abbé Bignon, qui fat reçu a rAcadéinîe en même temps 
que La Bruyère. 

Page 27 a, 1. 14. — Ouvre{fon Tefiament politiqae. 

Le Teftament politique du cardinal de Richelieu avait paru 
en 1688. 

Page 373, 1. 17. — Comparei'Vous , fi vous Vofe^.,, 
Hommes dévoue^ à la fortune. 

C'eft à ce paflage que La Bruyère fait allufion dans la pré- 
face du Difcours en fe plaignant des applications « délicates » 
qui en ont été faites par fes ennemis a « un feul perfonnage, » 
<r « tout autre » que ceux dont il a voulu parler. L'application 
de ce paflâge aurait donc été faite à Louvois, auquel les clefs 
téméraires du xviii* (iécle ont appliqué pour ce feul motif peat> 
être un trait d'un des paragraphes du chapitre De VHomme. 
(Voir t. II, p. ])4.) Mais, outre qu'aucune particularité connue 
ne juftiâe ces applications, Louvois était mort depuis trois ans 
lorfque le Difcours fut écrit. Toutefois, quoique La Bruyère 
prétende n'avoir voulu faire ici qu'une apoftrophe colleâive 
aux traitants tir aux enrichis, le rapprochement du nom de 
Richelieu pouvait faire en efièt fuppofer qu'il s'agiflàit d'un 
miniftre : lequel? On ne l'a pas encore trouvé. 

Page 375, 1. 7. — Ce grand &* premier Concile. 
Le concile de Jérufalem, l'an 50 de Jéfns-Chrift. 

— 1. aj. — Tels vous étes^ MeJJieurs. 

Il eft peut-être à propos de rappeler ici quelle était la 
compoâtion de l'Académie françaife lors de l'accei&on de La 
Bruyère : 

Charpentier, direâeur; Fontenelle, Charles Perrault, l'abbé 
Gallois, Paul Tallemant, Fénelon, Potier de Novton, Chau- 
mont, évêque d'Aqs, marquis de Dangean, Boileau, Segrais, 
J. de La Chapelle, Harlay, archevêque de Paris, Verger d# 



du Tome fécond. 373 



Crecj, Etienne Pavillon, avocat général , D. H net, Barbier 
d'Aucoiirt, Fléchier, le préfident Rose, N. Colbert, arche- 
vêque de Rouen, François Tallemant, Régnier des Marais, 
Racine, abbé de Dangeaa, Armand duc de Coiilin, l'abbé de 
Lavan, Eafebe Renandot, Tourreil, abbé de Choify, Th. 
Corneille, cardinal d'Eftrées, Bofluet, l'abbé Geneft, Tefta 
de Maaroy, La Fontaine, François de Cailliéres, abbé Bignon, 
Bergeret. 

Page 27 J, 1. 26. — Vun, 

Les portraits d'académiciens definés par La Bmyére font 
aflës reflemblants ponr fe paflèr d'indications. Le premier 
feol eft dontenz. L'application qu'on en a longtemps faite a 
l'abbé de Choify eft fort conteftable. M. Servois propofe, 
fans plus de raifon félon nous, Régnier des Marais, traduâeur 
de la Pratique de la Perfeàion chrétienne de Rodriguez, 
qui, en qualité de grammairien, ne pouvait guère être foup- 
çonné de n'avoir pas appris fa langue « par régies k par 
principes. » 

Celui qui « fait revivre Virgile 6 fait des romans » eft 
évidemment Segrais, traduâeur de V Enéide Si des Géorgiques, 
k auteur de divers romans. — Le « dernier choix, n Fénelon, 
reçu dans la même année que La Bruyère. 

Page 278, 1. 26. — Toutes Us fortes de taîens,,. fe 
trouvent partage^ entre vous. 

Les allufions qui fuivent font moins détaillées que les pré- 
cédentes ; néanmoins en parcourant la lifte des académiciens, 
on reconnaît facilement parmi les orateurs de la chaire : 
Bofluet, Fénelon, Fléchier; parmi les favants : Uuet, 
i'evéqne d'Avranches; la phrafe fuivante où il eft parlé du 
don des langues k du talent de narrer les nouvelles, frc, 
paraît s'appliquer à Eufébe Renaudot, favant dans les lan- 
gues orientales k qui rédigeait la Galette de France; par les 
« hommes habiles » dont l'emploi eft de faire « parler le 
roi, » on peut entendre le préfident Rose, fecretaire du ca- 
binet du roi k qui, comme on le difait, avait la plume, k la 
garda pendant cinquante ans; le négociateur éloquent k bon 
écrivain peut s'entendre du cardinal d'Eftrées, &c., kc. 
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Page 280, 1. 8. — Celuy qui parUra après moy. 

Charpentier, qui reçut La Bmjère à cette feance. — Le 
« chtiqae auftere » pourrait être Barbier d'Ancourt. 

— 1. ao. — Avec qui daig/ui'VotiS;, me recevoir? 

L'abbé Bignon, petit-fils de Jérûme Bignon, « un des pre- 
miers hommes de lettres de rEarope, » dit Saint-Simoa, ce 
qui vent dire favant en littérature, fr qui fut bibliothécaire 
du roi, comme l'avait été fon grand-pére. 

— 1. 27. — A qui me faites-voiu /accéder ? 

Cet homme « qui avoit de la vertu » eft Pierre Carean 
de la Chambre, curé de Saint-Bartfaélemi , fils de Marin 
Cnreau de la Chambre, auteur du livre des CaraSères 
des Pafions, médecin fr confeiller du roi, qui fût xaM 
de TAcadémie frznçaife t mourut en i6fç. Pour jnitifier 
ce que dit ici La Bruyère de la chanté t de la piété de 
Pierre Cureau de la Chambre, on peut rappeler, d'après 
YHijtoire de l'Académie; que, pendant un rude hrver de 
pefte fr de famme, il vendit tout ce qu'il avait, meubles, 
livres fr tableaux dont il était fort curieux, pour fecoorir 
les pauvres de fa paroiifë, ii qu'il mourut enfin de la con- 
tagion, qu'il gagna en foignant les malades. 

Page a8i, 1. 25. — Je parle du Chancelier Seguier. 

La tranfition efl marquée par la fin de la phrafe précé- 
dente où La Bruyère fait ailufion à la proteâion accordée 
aux Cureau de la Chambre par Ségnier t. le duc de Coisliii, 
fon petit-fils. 

Page 28a, 1. 22. — Vosu ofâtes penfer. 

On fait qu'à la mort de Pierre Séguier le roi fe déclara 
Protedeur de l'Académie francaife. 

— L 29. — Les furprenantes révolutions arrivées dans 
un Royaume voifin* 

Allufions à la révolution d'Angleterre fr au refuge 
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par Loais XIV à Jacques II 6 à fa famille. On voit par le 
Journal de Dangean, par les Lettres de M"* de Sévigné k 
en général par les Mémoires du temps, qu'on fut aflëz long- 
temps inquiet fiir le fort de la famille rojale d^ Angleterre 
6 furtout du roi. « Le roi (de France), dit M*"* de La 
Fayette, étoit à la mefle, n attendant plus que des nouvelles 
de la mort du roi d'Angleterre, quand M. de Louvois 7 
entra pour dire à Sa Majefté que M. d'Aumont venoit de lui 
envoyer un courrier qui lui annonçoit l'arrivée du roi d'An- 
gleterre à Ambleteufe. La joie fut extrême à la Cour, <rc. » 
Et plus loin : « Le jour que le roi d'Angleterre arrivoit, le 
roi l'alla attendre à Saint-Germain dans l'appartement de 
la reine... Sa Majefté quitta la reine d'Angleterre k alla à la 
porte de la falle des Gardes an-devant du roi. Les deux rois 
s'embraflërent fort tendrement avec cette diflerence que 
celui d'Angleterre, y confervant l'humilité d'une perfonne 
malheureufe, fe baiiZà prefque aux genoux du roi. » 



Page 2%^, l. 6. -^ S^il foutUnt cute longae guerre, 

La guerre du Palatinat contre les princes de la ligne 
d'Augsbourg, commencée en 1689, 6 qui fe termina par la 
paix de Ryfwick {1697)' 

— 1. 32. — On le félicite fur des tares Shormeur 
dont il vient de gratifier quelques Grands de fon Etat, 

Peut-être La Bruyère fait-il allufion ici à la première pro'^ 
motion des maréchaux de France, faite trois mois aupara* 
vant, le 27 mars, oà il y eut des oublis regrettable» k con^ 
féquemment, comme le dit Saint-Simon, beaucoup de mé' 
contents. Les oubliés furent le duc de Choifeul, Maulevrier 
k Montai. Quant à ce dernier, « le roi même en fut too 
ché k lui promit de réparer le tort qu'il lui avoit fait. » 
Une promotion de chevaliers de l'Ordre s'accommoderait 
mieux aux paroles de La Bruyère, mais la dernière ayant 
eu lien en 1688, l'allulion ferait bien lointaine. 

Page a86^ 1. 9. — Tandis que ce Roy retiré dans fort 
haluftre. 

On appelait le balujtre la partie de la chambre à coucher 
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du roi où étaient Ton lit, fon prie-Diea, frc, t féparée, telle 
qu'on la voit encore i VerfaiUes, par un balnftre. C'était la 
qu'avait lieu le petit coucher « où reftoient, dit Saint-Simon, 
les grandes b fécondes entrées ou brevets d'atfàires. Cela 
et oit court. Ils ne fortoient que quand il fe mettoît an Ih. 
Le moment en étoit un de lui parler pour ces privilégies. 
Alors tous fortoient quand ils en voyoient on attaquer le 
roi, qui demeuroit feul avec lui. » 

Page 386, 1. a8. — Un fuja digne.., un homme rem- 
pli de vertus. 

Simon de La Loubére, qui s'était retiré devant La Brujere 
a la prière de fes amis, k fut élu peu de temps après lui, an 
mois d'août de la même année, à la place de l'abbé Talle- 
mant. (Voir Comédie de Ijl Bruyère, t. U, p. ^67-%%.) 
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«9^, ^7i 314, 317, iatf, 

3S4' 

Didionnaire de Moréri, II, 

318. 

Didionnaire de Nicot, II, 
a9tf, 297. 

Didionnaire de Richelet, II, 
296, 297. 

Didionnaire de Trévoux, II, 
296, 297, 371. 

Dieudiade {la), I, xxxrij. 

Diogène-Laêrce, I, s, n, i7- 

Di/cours prononcé dans l'Aca- 
démie framçoife, par La 
Bruyère, I, xxxrij. 

Dongeois (M"»), II, 336. 

Donneau de Vifé, II, 369. 

Drubec (abbé), 11,312. 

Du Bartas, I, 117. 

Dubrowfki, I, xxxri). 

Dncherré (la), II, 309. 

Du Guefclin, II, i8s« 

Duhamel, I, 272; II, |i8. 

Du Lanrens, II, 362. 



388 



Index 



On Mefnil, H, |o6. 

Dn Metx, I, 378; II, 320. 

Du Pio, dodeur de Sorbonne, 

",353- 
Dn Prtt(M*«), H, 311. 

Du Puy (les frères), II, }a($. 

Duras, maréchal de France, II, 

Duffaolx, Ton Traité de la 
pa£ion du Jeu, II, 394. 



Écritures {les faintes), I, 17 ; 

II, I9J. 
Enfeignes de Paris, I, 353. 
Épaminondas, II, 177. 
Épidaure, II, 33. 
Érafine, I, 94, 144. 
Erèfe, I, <S, 9. 

Efculape, I, 75; II; 33^ 181. 
Éfope, II, 124. 
Eftrées (cardinal d'), II, 76, 

JJB, 373. 
Enrimédon, I, 8, 9. 
Euripide, I, 126. 
Évangite (/'), II, 193, 196, 

197, 199- 



F** (Fontainebleau), I, 349; 

II, 337. 
Fabre (Viaorin), I, ij.' 
Fabry, I, 300; II, 33a. 
Fagon, II, 180, 181, 361. 
Falaife, I, a86. 
Falantin, avocat, II, 359. 
Farnère, palais, II, i$8. 
Fauconnet, partifan, I, 25$ ; 

II, 317, 3*7. 



Faurille (marquis de), II, 336. 

Favier, danfeur, II, 151, 353. 

Fénelon, I, i, xj, zij, xxxix; 

II, 209, 301, 30a, 361, 161, 

3<54, 36$, 37a, 373- 

FeaiHaat8(les), 1, 276; II, 319. 

Feuillet de Conches, II, 33^. 

Fléchier, II, 364, 373. 

Fleury, abbé, I, xix. 

Floridor, I, 347. 

Foix, II, 18$. 

Fontainebleau, I, 349; II, 11, 
327. 

Fontenelle, I, ij; II, 299, 313, 
323, 3tfo, 369, 37a. 

Formey, I, xxxj. 

Foucault (M^i*), II, 309. 

Fouquet, furintendant, 11,314 

Fourcroy, avocat, II, 19a. 

Foumier (M. Edouard), I, xv, 
xvj, xvij, xviij, xix, xx, xxij, 
xxiil, xxiv, xxxi; II, 304, 
30$, 308, 309, 313, 31s, 
316, 317, 318, 323, 324, 
i^7, 3*8, 334, 336, 34a, 
343, 349, 3SO, 3$«, <$3, 
3$4, 3$$, 3$*, 3^, 3^>, 
366, 367, 371, 37tf. 

France, Français, I, x$, 139, 

»4$, 3^7; II, 74, «87. 
Furetiére (Antoine), II, 396, 

«97, 3if, 3atf, 3S4, 3$9. 

— (Fa<î»iitf,dc),II,a99,3<H, 

3", 3»3, li7' 

— {Roman bourgeois, de), II, 
393. 



G*** (Grammont), I, aai ; II, 

313. 

Gaignières (fonds). II, 349, 
3tfa. 
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Galaody I, xix. 

Ganières (Gaignières, marquis 

de), II, 349- 
Gardet (M. J.-E.), I, xxxvi). 
Garnier de Montereau, préfi- 

dent à mortier^ II, J19. 
Gaultier^ I^ 281 ; II, 321. 
Cadette de France , II, 373. 
Galette de Hollande, I, %76. 
Galette de Loret, II, 304, 

363. 
Geneft, abbc, II, 304. 
Gcfvres (duc de), II, 334. 
Givry (marquis de), II, 33<S. 
Godeau, évéque, II, 363, 

370, 
Gomon, I, 373; II, 318. 
Gorge d'Entraigues, II, 314. 
Goujet, abb^y fa Bibliothèque 

françoi/e, II, 338. 
Gourville {Mémoires de), II, 

«94, 34$> 3<io. , 

Grandmaifoo, prévoft de la 
Coùnétablie, II, 358. 

Grèce, Grecs, I, 4, $, 9, 13, 
«>. aj, «4, as, 37, 48, 
$0, 57,61, 63, 66,78, 90, 
104, 134, «8o, 354; 11,74, 
76^ 98. 

Grignao (marquife de), II, 
3$8. 

Guéné^ud,tréforierde l'Épar- 
gne, II, 314. 

Gaife (M"* de), II, 349. 

Guyon (M"»*), II, 356. 

H 

H— (Hervé), I, 331 ; II, 313. 
Halles (les), I, 337, 360. 
Hameau, curé de Saint-Ger- 
vais, II, 356. 



Hardooin <le P.), II, 365. 
Harlay (de), premier préfident, 
II, 76, 30$, 306, 3", 319» 

J+4- 

Harlay (Achille de), procureur 
général, II, 30$, 306, 33$, 

357. 
Harlay (de), archevêque de 
Paris, II, 310, 336, 335, • 

338, 37». 
Harlay (M"* de), If, 306. 
Hautefort (marquis de), II, 

Hébreux, I, 13. 
Heélor, I, 334. 
Hemery, I, 178. 
Hennequin, procureur général, 

II, 3$9. 
Henri IV, II, 394. 

Héraclius, II, 94< 
Herbelot (d'), II, 336. 
Hercule, I, 74» 334î H, î*$- 
Hérigebal, I, 339. 
Hervé, doyen du Parlement, 

II, 313. 
H"* G'** (le), I, 118. — Voir 

Mercure Galant. 
Hijtoire de V Académie fran- 

çoije, par PelliJbn et d'O* 

livet, I, xiij; II, 370, 

374- 
Hollande, Hollandais, I, 14$ ; 

II, 348. 
Homère, 1, 86, 103, 104, 333; 

II, 260. 
Hôpitaux de Paris, II, 3S7- 
Horace, I, xj, xix, 104, 133; 

II, 196, 360, 376. 
Horace, tragédie, I, 135. 
Hôtel de ville (P), I, 377- 
Huet(D.),évêque d'Avranches, 

de r Académie françaife, IL 

338, 373. 
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Humlèret (marécluU d'), II, 

360. 
Harons, I, 117. 
Hymette, I, 37. 



I 



Ile (r) Stint-Louit, I, 27s* 
Imitation dcJé/us-ChHJt, tra- 
daite par P. Corneille, II, 

J7I. 
Iroquoifl, I, 317. 



Jacquet II, roi d^Angleterre, 

II,a8j,307, 3«4, jas, J47, 

37$. 
Jacquier, I, 178; II, 320. 

Jaillot, II, 3$o. 

Jal (M. Alex.), fon DiSian- 

naire critique, I, xt. 
Janféniftes, II, 305. 
Japon, II, aaa. 
Jarry (abbé de), II, 3^4. 
Jérôme (Saint), 1, 5, 1 1 ; II, 317. 
Jéfnites, II, 361, 305. 
Jodelle, I, 117. 
Jofeph (le ?.)j II, 3aa. 
Joubert, II, joo. 
Journal amoureux (/e), 1, 378. 
Journal de Dangeau, II, 33$, 

3<S4, J7$. 
Journal de Galand, I, xix. 

Jaift, I, 66. 

Jupiter, I, 33$. 

Juvénal, II, 376. 



L... (M»»), I, 180. 

La Bruyère (Geoffroy de), II, 

«$7. 



La Bunelaie, ma^ftrst, II, 

3$8. 
Labyrinthe (le), I, iip. 
La Chaire (le P.), 11)333. 
La Chambre (abbé de), II, 381. 

— Voir Curean. 
La Chapelle, II, 333, 373. 
La Combe (le P.), I^ 3$^- 
La Couture, I, 300; II, 333. 
La Fare, II, 30$. 
La Fayette (M"Mde), II, 33a, 

37$. 
U Perrière (M-*de), II, 308, 

310. 
La Ferté (maréchale de), II, 

309. 
La Feuillade (François), mare* 

chai de France, II, 335, 335, 

361. 
La Feuillade (Louis), maréchal 

de France, II, 335. 
La Fontaine, I, xi}; II, 789 

«97, 3+4, 34$, 349, 36«. 
La Force (M^^* de), II, 343. 
La Harpe, II, 339, 340. 
LaYs, II, 140. 
La Loubère (Simon de), II, 

376. 
Lamoignon, II, 76, 77 \ II, 

339. 
Lamonnoie (Bernard), II, 3$i. 
La Mothe-le-Vayer, II, 303. 
Langeois, II, 3$$. 
Langlade (marquis d^, II, 

3$8. 
Langlée, II, 31$, 331, 3$©. 
La Place {Recueil de), II, 363. 
La Ravoye, partifan, II, 317. 
La Roche (le P.), H, 308, 

3«4. 
La Rochefoncaald (duc de), 

auteur des Maximes, I, 

II, 39$. 
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La Serre (J. Puget de), II, %eOy 

J70. 
Laflay (marquis de), I, xxvj; 

II, 342. 
La Tooaiine, II, jitf, 317. 
La Trappe (abbé de), II, aptf. 
Laurent, II, 189. 
Uu2un, II, 324, 329, 33$. 
Le Bafque, II, 309, 338. 
Le Brun, II, 3 $8. 
Le Bmn, peintre, I, 342. 
Le Camnt, érêque de Grenoble, 

II, 306, 307, 34», 1S4- 
Le Camus, lieutenant dvil, II, 

Le Camus, premier préfident 
de la Cour des aides, II, 

1S4. 

Le Camns, officier, II, 304, 

305. 
Le Maître, avocat, II, 192. 
Lenoftre, II, 233, 349, 367 — 

Voir Nautre. 
Léon (Saint), II, 217. 
Léopold I*', empereur d'AIle- 

n»«nc» ", J47, 14». 
Lefbos, I, tf, 7. 
Lefclacbe, I, 276; II, 319. 
Leidiguières (maréchale), II, 

309, J3$- 
Lefur, curé de Saint- Paul, II, 

3Stf. 
Le Tellier, archevêque, II, 

306, 31$. 
Le Tellier, chancelier, II) 326, 

J4<î 
U Tellier (le P.), I, v. 
Le Toameur, prédicateur. II, 

3tf3. 
Leucippe, I. tf. 
L... G..., II, ifi, 350. — 

Voir LangMe. 
Lingendes, II, 64. 



Littré (M.), 1, zzziv; II, 296, 

297. 
Logeois, II, 31$, 316. 
Loines (M^* de), II, 308. 
Loire (la), II, 129. 
Longpré, II, 349. 
Longueville (duc de), II, 338. 
Lorangère (Quentin de), II, 

349. 
Lorenzani, II, 152, 353, 356. 
LoTei{Ga\ettedt)y 11,304,3^2. 
Lorraine (prince de). — Voir 

Charles V. 
Lorrains (les princes), I, 293. 
Louis le Grand, II, 222, 282 

à 28tf, 294, 324, 326, 330, 

331, 334, 345, 33tf, 34», 
347, 3$», 3Sa, 353, 3<57, 

Louis le Jufte, II, 272. 

Louvois, II, 30tf, 307, 3» 4, 

3ir,3a3,334,3<5tf,3ra,3r5- 
Louvre (le), I, i$a, 227, 283, 

291 ; II, xo. 
Lucain, I, 228. 
Lucrèce, femme de Collatin, I, 

334- 

Lucrèce, po8te, II, 196. 

Lully, I, 143, 34a; II, 303, 

304, 306, 320. 
Luxembourg (duc de), II, 323. 
Luxembourg, palais, II, 131, 

349- 
Lycaon, II, 116. 

Lycée (le), II, 256. 

Lycon, I, 45. 

Lyfandre, I, 43* 

M 

MabUlon (le P.), Il, |or 
Maimbourg (le P.), II, 30). 
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Maioe (dac dû), II, 76, 
Maioteoon (M"** de), H, 311, 

MaifoDS, préûdent, II, y66. 

Malebraoche, II, )oa,'j03. 

Malezieu, II, 345. 

BCalherbc^ I, iv, 116, 1x7, 
i]o. 

Malte, I, 7S' 

Manfe, II, 104. 

Marais (le), I, 27s ; II, $7. 

Marais (Matthieu), fon Jour- 
nal, II, 349. 

Marc-Aurde. — Voir Ântonin. 

Marcellus, II, 257. 

Mardokempad, I, aap. 

Marie de France, I, x. 

Marionnettes (théâtre des), I, 
119. 

Mari us, II, 177. 

Marlet, avocat, II, 349. 

Marly, II, 267, 371- 

Marolles (abbé de), II, 349. 

Marot (Clément), I, xij, xxxiv, 
116, 117; II, 189, 276, 361. 

Maflé (la), II, 338. 

Maulevrier, II, 375. 

Maurepas (Recueil de), I, xxij ; 

n, 3U, Ua, 359, 3<î4- 
Mauroy, abbé, II, 323, 33a, 

3$1- 

Mazarin, cardinal, II, 294, 

29$, 338. 
Meaux (L'évêque de). — Voir 

Boffuet. 
Meckelbourg (prince de), I, 

XX ; H, 319. 
Ménage, I, xix; II, 297, 326, 

346. 
Ménagiana, II, 362. 
Ménandre, I, 6. 
Ménédème le Rhodien, I, 7. 
Ménénius Agrippa, I, xj. 



Ménétrier (1« P.), II, 349. 
Mercure, I, 335; II, 80, 

Î4Ï- 
Mercure galant {le)y I, xv. 

118, 276 ; II, 259, 303, 320, 

5*1, 3$$, 3«9. 

Mefmes (J. A. de), préfident, 

II, 318. 
Mefmes (J.-J. de), II, 318, 

319. 
Mefnard (M. Paul), fon HiJ- 

toire de l'Académie frau- 

çaife, II, 307. 
Michallet, libraire, I, xxiij; II. 

306, 340, 371. 
Michallet <M"«), I, xxxj. 
Mignard, I, 143. 
Miltiade, II, 177. 
Mingrélie (la), I, 281. 
Minimes (les), I, 276; II, 

319. 
Mithridate, tragédie, I, 125. 
Moïfe, I, 104. 
Molière, I, xj, 11$, 313 ; II, 

78,292,293, 301,302,305, 

349> 3$a, 3S3- 
Monaco (M*"* de), II, 341. 
Mondori, I, 347. 
Monnerot de Sèvres, II, 312, 

314- 
Montaigne, I, i, iv, xij, i\7j 

21$; II, 302. 
Montai, II, 37$. 
Montaufier, II, f^y '339* 
Montefpan (M"*«de), II, 334- 
Montefquieu, II, 297. 
Monthoron, I, 178. 
Montluc (comte de), II, 336. 
Montmorency, I, 293. 
Montpenûer (M^* de), fes Mé- 

tnoiret, II, 367. 
Montrevel (marquis de), II« 

106. 
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Moreau (M. Céleitiii), II, 

294. 
Moreau, médecin, II, 30p. 
Morel, confeiller au Parlement, 

II, jso. 
Morin, II, j$i. 
Mottcville (Mémoires de M""* 

de), II, 322. 



N 



N** (Seint-Pouange), I, 238 ; 

II, 314. 
N" (de Barète), ï, 2R9; II, 

321. 

N-,I,3I4. 

N'% II, 47. 

N-, II, ss. 

N.., II, 138. 

Naudé (Gabriel), I, iv. 

Nantre (Lcnoftre), II, 233, 

349, 3tf7. 
Népotien, I, 5. 
Nicaife, abbé, II, 371. 
Nicolaî, premier préfident de 

la Cour des comptes, II, 

Nicolas, capitaine, II, 355. 

Nicole, II, 302. 

Nicomède, II, 94. 

Ninias, I, 230. 

Ninui, I, 229. 

Nobé, abbé, II, 312. 

Noefnemordach, I, 229. 

Nouveau, II, 319. 

Nouveaux Lundis, I, xl. 

Nouvelle Revue encyclopédi- 
que, I, xix. 

Novion (Potier de), II, 
76, 308, 310, 339, 157, 
372. 



Odesfunambule/ques, II, 303. 

— Voir Banville. 
Œdipe, trai^ie, I, 125, 277. 
Ogier, II, 190. 
Olivet (abbé d'), I, iv, xi|, xîij, 

xiv, xv|; II, 339, 370. 
Olivier, I, 334. 
Olivier-le-Daim, I, 357. 
Olonne (comte d'), II, 336. 
Olonne (duc d'), II, 348, 365. 
Olonne (duchefle), II, 308, 

309. 
Ons-en-Bray (préfidente d'), 

II, 308, 310. 
Opéra (D, I, itfS; II, 303, 

304. 
Orange (prince d'), II, 347, 

348. 
Orefte, I, 125. 
Orfort (marquis d'), II, 33$. 
Orléans (duc d'), II, 303, 

335, 339- 

Orléans (duchefle d'), II, 367. 

Orphée, I, 65, 246. 

Oflat (cardinal d'), II, 77, 

361. 
OGillcs, I, 277; II, 320. • 
Ouvrages de Ve/prit {des)y I, 

xxj. 
Ovide, II, 1^6. 



Palais-Royal (le), II, 131. 
Palatinat (guerre du), II, 375 
Pallas, II, 140. 
Pandeâes (les), II, iç6. 
Panvin (Onuphre), II, 298. 
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Pari», I, 948, %79' 

Pafcal, I, xj; II, 6^ lia, 

ap$, u^. 
Patin (Guy), II, }48. 
Patru, II, app. 
PavilloQ, éTêque, II, 369, 

171. 
Paya-Baa, U, 347. 
Pécourt, II, 309, 338. 
Pédagogue chrétien (le), II, 

a6o, 370. 
Pelletier, II, 333, 34$. 
Pelletier de Soucy, II, 34$. 
Pelliflbn, II, 76, 344, 370. 
Penautier, II, 346. 
Pénélope, tragédie, I, 119; II, 

304. 
Péréfixe (Hardonin de), II, 

3a(S. 
Perrault (Charles), II, 399, 

î«», JÔ9, J70, 37a. 
Perrin (Pierre, dit l'abbé), II, 

303, 30+. 
Perfeval, ou Perfevat, II, 356. 
Pefant (la), II, 338. 
Petits^maitres, I, %7%, 
Pétroni, II, apa. 
Pezrou (le P. Paul), II, 313. 
Phébus, I, 334. 
Phèdre, tragédie, I, 135. 
Phélippeaux (Jérôme), I, xviij, 

xxij. 
Phidias, I, atf3. 
Philibert, a&tifte, II, 309. 
Philon, I, 8. 
Phydias, I, 9. 
Piaes, II, ia3, 348. 
Piodare, II, a6o. 
Place Royale (la), I, aa7; II, 

319. 
Plaine des Sablons (la), I, ^77 ; 

11,319. 
Platon, I, 6, 7> 104, 232, 



ajp; "> 4> 71, 97, ai7, 
319- 
Plaute, II, 35a. 

Plutarque, I, 9. 
Pluton maUâtier, I, xxxj. 
Policlès, I, 23, 24. 
Polifpercon, I, 46. 
PolyeuÛe, tragédie, I, 125. 
Pompée, I, 334; II, 94, 

a$7. 
Pomponne, II, 323. 

Poncet delà Rivière (Mathias), 

II, 298. 
Poncet de la Rivière (Pierre), 

II, 398. 
Ponchartrain, II, 331. 
Portique (le), I, 28; II, 256. 
Port-Royal, II, 302. 
Porus, I, 125. 
Pradon, I, 143 ; II, 306. 
Praxitèle, II, 261. 
Prince d'Orange, II, 347, 

J48. 
Princes lorrains, I, 293. 
Princes du fang, I, 293. 
Proverbes de Salomon, I, 18. 
Provinciales {les), I, xij. 
Prudhomme, II, 32$. 
Ptolémée, I, 9 
P. T. S: (partifan), I, 840, 

247; II, 314, J17. 
Pucelie, avocat, II, 19a. 
Pucelle {la), poème, II, 74, 

338. 
Pyrame, tragédie, I, 143 ; II, 

30^. 
Pyrée (le), I, 78. 



I 



Q** (Quinanlt), II, 7*, 1<H» 
30$, 337. 
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RabeUit, I, i, xxxît, 117. 
lUbutio (Bafly de), I, 113. ~ 

Voir Baffy. 
RacâD, I, iir; II) 3)9« 
Radne, I, iij, xtu|, 125, latf, 

34»; II, apa, app, jo^. 
Ramboaillet (Jardin de), I, 

arr; 11, jao. 
RambouUlet de la Sablière, II, 

1«>, 349. 
Raymond, partifan, II, 314. 
Reboulet (Simon), fon Hifioire 

de Louis XIV, II, 367. 
Régnier de« Marais, II, 373* 
Rémi de Jolly, fermier général, 

I, xxxi. 

Reoaad de Montauban, I, 334. 
Renaudot (Eaftbe), II, 373 • 
Revue françaife, II, 338 
Rhodes, I, 37. 
Richelieu (cardinal de), II, 

^> 77, aSS, «7», «73, «74? 

3otf, 329, 330, 338, 37a. 
Robbé (abbé de), II, 31a. 
Robert, chanoine, II, 307. 
Robert de Chàtillon, II, 311. 
Robinet (du Lanrens), II, 3tfa. 
Rochois (Marthe le), I, a78; 

II, 320. 

Rodogune, tragédie, II, 74- 
Roger, I, 334. 
Rohan (les), I, 293. 
Roland, opéra, I, 278; II, 

320. 
Rome, Romains, I, itf, 6tf, 

«04, «45, »<54, 180; II, 74, 

75, 7^, 94, 98, »$«• 
RonCsrt, I, 116, 117. 

Roquette (de),évéque d'Autnn, 
II» 3^ 3SI- 



Roquette, abbé. II, 353, 364. 
Rouen, I, 288 ; II, 341. 
Roufleau, I, 300; II, 322. 
Roze, préûdent, II, 373. 
Rubbec (abbé de), II, 3 12, 341 , 

Î4<5. 
Rucœlay, I, 204. 

Ryfwick (paix de), II, 375. 



Sablé (marquis de), II, 336, 

344- 

Sachot, curé de Saint-Genrais, 

II, 348. 
Sacy (S. de), II, 302. 
Saillans du Terrail (M°* de), 

I, XKiij. xxix. 
Saint-Antoine (faubourg), II, 

320, 349. 
Saint- Bernard (quai), II, 318. 
Saint-Denis (rue), I, 349. 
Saint-ÉTremond, II, 299, 348, 

365. 
Saint-Germain, II, 37$. 
Saint-Germain (faubourg), I, 

178; II, $7. 
Saint-Laurent (foire), I, zxj. 
Saint-Maur, château, II, 316, 

3 17. 
Saint -Pierre (abbé de), II, 

307. 
Saint- Pouange (marquis de), II, 

3>4,358- 
Saint-Pouange (marqnife de) 

II, 3$8. 
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